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yjte volume, le troi^ieme de la Correspondance ^ la conduit jusqu'a 
I'an 1769. Les lettres dont il se compose sont au nombre de deux 
cent quarante-six, dont cent soixante-quinze du Roi; elles forment 
sept groupes. 



I. CORRESPOND ANCE DE FREDERIC AVEC LE COMTE 

ALGAROTTI. 

(Octobre 1789 — i*"^ juin 1764.) 

Francois Algarotti etait fils d'un riche negociant de Venise. II na- 
quit le II decembre 171 2, et fit ses etudes a Bologne. Se trouvant 
a Cirey en Champagne, il re^ut de Voltaire des eloges tres^flat-^ 
teurs. Pendant son sejour a Paris, en 1786, il dedia a Fontenelle 
son Newtonianisme pour les dames. Le 20 septembre 1789, il se 
rendit aRheinsberg, avec lord Baltimore , pour voir le Prince royal, a 
qui des lors lui accorda son amitie, et entra en correspondance 
avec lui. Immediatement apres son avenement, Frederic Fappela a 
sa cour, le distingua de toute maniere,b le nomma comte, le 20 de- 
cembre 17^0, et, au mois d'avril 1747, chambeJlan et chevalier de 
Tordre pour le merite. Pendant ses voyages et son sejour a Dresde 
et en Italic , Algarotti entretint avec le Roi une correspondance suivie , 
qui montre combien leur intimite etait grande. Frederic , de son c6te , 

» Voyez t. XIV, p. xiv et 71 ; t. XVI, p. 878; et t. XVII, p. 33 et 34. 
b Voyez t XIV, p. i56. 

XVIII. a 



X AVERTISSEMENT 

parte honorablement d*Algarotti dans ses poesies, ainsi que dans ses 
Iettres,a et lui a dedie deux Epitres,^ Apres la mort d'Algarotti, 
arrivee a Pise le 3 mai 17649 le Roi lui erigea un mausolee de 
inarbre qui devait porter cette inscription : Hie jacet Ovidii aemidus 
et Neutoni discipulus.^ Enfin, dans son testament, il donne a sa sceur 
de Suede un beau tableau de Pesne que lui avait legue Algarotti , d ce 
qui fait voir coinbien le souvenir de cet ami lui etait reste cber. 

La correspondance de Frederic avec Algarotti est demeuree long- 
temps inedite. L'ouvrage de Domenico Michelessi, Memorie intorno 
alia vita ed agli scritti del eonte Francesco Algarotti. Venise , 1 770 , 
in -8, ne donne, p. 192 — 201, que buit fragments de le(tres et de 
poesies adressees a Algarotti par le Roi. L'edition de Berlin des 
Glluvres de Frederic ne contient en tout que neuf lettres du Roi au 
m^me, savoir : (Euvres posthumes, t. XII, p. 68 — 71, la lettre du 
19 mai 17^0; Supplement, t. II, p. 482 — 484 » la lettre, sans 
adresse, du 24 octobre 1740; Supplement, t. Ill, p. 26—80, quatre 
lettres tirees de Touvrage de Micbelessi; CEuvres posthumes, t. X, 
p. 824 et 325 , parmi les lettres au marquis d'Argens , la lettre , sans 
date, remplie de passages latins; (Euvres posthumes, t. IX, p. 127, 
et , Supplement , t. II , p. 892 , parmi les lettres a Voltaire , les deux 
lettres du 8 novembre 1740 et du 2 (4) Janvier 1759. Enfin, M. Fran- 
cesco Aglietti, medecin a Venise, mort en 1829, et que nous avons 
nomme, par erreur, Oglievi dans notre Preface, apres avoir donne, 
de 1791 a 1794, une excellente edition des QSuvres d' Algarotti, fit 
imprimer toute cette correspondance, mais seulement a cent exem- 
plaires , destines a ses amis , sous le titre de : Correspondance de Fre- 
deric II, roi de Prusse, avec le comte Algarotti. Pour servir de 
suite aux editions des (Euvres posthumes de ce prince , 1 799 , deux 
cent cinquante-cinq pages in-8. Cette edition , renfermant cent trente- 

a Voyez t. X y p. 69 et a 1 9 ; t. XVI, p. 384 ; t. XVII , p. 68 ; voyez aussi la 
lettre de Frederic a Voltaire, du 10 octobre 1739. 

b Voyez I. X» p. 174, ct t. XIV, p. 94. 

c Voyez ci-dessous, p. i3q. Ce monumeat est encastre dans le mar du 
Cttmpo santo de Pise. II est assez complique. Au - dessous du froaton se trouve 
rinscription : Algarotto Ovidii Aemulo Neatoni Discipido Fridericus Mcignus, 
Les deux demiers mots out ete ajoutes par les parents et les amis du defunt. 
Pius bas , on voit le buste d' Algarotti en raedaillon ; a gauche du medaillon , le 
genie de la mort, un flambeau renverse a la main, a droite, Psyche, et, au-des- 
sous de ce groupe, les mots : Algarottus non omnis; eniin, en descendant tou- 
jours, Minerve couchee sur un sarcophage , tenant un livre on vert, et, sous le 
sarcophage : Anno Domini MDCCLXIV, 

Giovanni Volpato, gravenr a Venise, a donne, en 1769, une belie estampe 
grand in-folio de ce monument, dessinee par Charles Bianconi , a Bologne. 

•* Voyez t. VI, p. 217 et aaa. 
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trois leltres, et tres-rare en Allemagne, parut sans nom rl'editeur ni 
lieu d*impression. Le lieutenant-general de Minutoli , mort a Berlin en 
1 846, Fa fait reimprimer en iSSy, avec le litre de Tedition originale; 
mais il en a retranche un certain nombre de passages. £n tirant 
parti de Fedition originale du docteur Aglietti , nous sommes a mime 
de Taugmenter et de la corriger considerablement; car Sa Majeste le 
Roi a fait acheter a Venise, en i846, des fUles de feu le comte 
Comiani Algarotti, soixante-dlx-sept lettres qui se trouvent a pre- 
sent aux archives royales du Cabinet, a Berlin. Cette importante ac- 
quisition se compose : i" de vingt-qualre lettres autographes de Fre- 
deric a Algarotti (Archives, F. 96, Ww)\ 2° de quatre lettres de 
Frederic a Algarotti, signees du Roi {F, 96, Xx); 3" de deux copies 
de lettres du Roi a Algarotti, du i4 novembre 1744 (i5 novembre 
1755) et du 5 mai 1780 (jF. 96, Yy), dont les heritiers du comte 
Algarotti ont desire garder les originaux en souvenir; 4** de quarante- 
sept minutes autographes de lettres du comte Algarotti a Frederic 
(F. 96, Zz), Ces manuscrits, quoique ne contenant que quatre lettres 
inedites, une de Frederic (du 6 decembre 1750) et trois d' Algarotti 
(du II juillet 1 75 1, du 20 avril 1782 et du 7 mars 1758), nous ont 
ete d*une grande utilite, en nous fournissant des le<;ons authentiques 
pour completer et corriger le texte imprime, et pour mieux ordonner 
la correspondance. Une autre source, nouvelle aussi et non moins 
precieuse pour notre edition, ce sont les copies de treize lettres, que 
M. Frederic de Raumer a faites sur les autographes du Roi conser- 
ves a la Bibliotheque royale de Turin, et qui nous ont egalement 
servi a verifier et en partie a augmenter Fedition de M. Aglietti. Ce 
sont les lettres n^' 3, 10. i3, 18, 21, 25, 26, 28, 35, 53, 80, 85 
de Fedition de celui-ci;^ la treizieme lettre, n^ 90 de la n6tre, etait 
inedite; deux de ces lettres copiees par M. de Raumer ont un post- 
scriptum, omis par M. Aglietti. Nous avons pu prendre copie de la 
lettre d' Algarotti au Roi, du 9 mars 1764, grace a Fobligeance de 
M. le docteur Puhlmann, medecin militaire a Potsdam, qui en pos- 
sede Fautographe; et nous avons trouve aux archives royales du Ca- 
binet, a Berlin (Caisse397, D), la lettre de Frederic a Algai*otti, du 
28 mars 1759, n° 107 de Fedition de M. Aglietti. II existe, enfin, 
quelques dedicaces qu*Algarotti a mises en t^te d'ouvrages adresses 
au Roi; mais nous les avons laissees de c6te, parce que ce sont 
plut6t des morceaux oratoires que de veritables lettres. 

Voila ce que nous avons a dire relativement aux materiaux de la 
presente edition critique de la correspondance de Frederic avec le comte 

a Ce sont les numcros 3, 9, la, 18, ai , a5, 26, a8, 35, 53, 84» 89 et 90 
de notrc cditioa. 
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Algarotti, qui contient €n tout cent trente-neuf lettres, savoir, 
soixante-douze lettres de Frederic a Algarotti, et soixante de celui-ci 
a Frederic; plus, une lettre de Frederic au chevalier Lorenzo Gruaz- 
zesi, une lettre de Fabbe de Prades et trois lettres de M. de Catt 
ecrites au comt« au nom du Roi, et enfin une reponse d*Algarotti a 
M. de Prades, et une a M. de Catt. 



II. LETTRE DE FREDERIC A LA VEUVE DU GENERAL 

DE FORCADE. 

(lo avril 1765.) 

Frederic -Guillaume-Quirin de Forcade de Biaix, ne a Berlin en 
1699, devint lieutenant-general d^nfanterie le 10 fevrier lySy, et che- 
valier de FAigle noir deux jours apres la bataille de Leuthen. U mou- 
rut a Berhn le 23 mars 1766.^ Sa femme, qui etait fiile du gene- 
ral Louis de MontoUeu, baron de Saint - Hippolyle , lul avait donne 
vingt- trois enfants, dont onze survecurent a leur pere. Le comte 
Guibert, en imprimant la lettre de Frederic a la veuve de ce brave 
general dans son Eloge du roi de Prusse, A Londres^ 1787, p. 280, 
ajoute : « Malheur au pays ou cette lettre ne serait pas- trouvee tou- 
«chante, et 011 F analyse qu'elle contient paraitrait petite et parcimo- 
«nieuse!» 

C'est le texte de Guibert que nous reproduisons. Pour la date, 
Potsdam, du 10 avril 1765, nous I'avons trouvee dans Touvrage in- 
titule ; Sammlung ungedruckter Nachrichten, so die Geschichie der 
Feldziige der Preussen von 1740 his 1779 erldutern, Dresde, 1782, 
t. I, p. 624. 



IIL CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 

MADAME DE CAMAS. 

(2 aout 1744 — 17 oa 18 novembre 1765.) 

Sophie-Caroline de Camas etait fUle du lieutenant-general de Brandt 
et de Louise nee de Borstel. Veuve du colonel de Camas depuis 
1 7^1 9 elle reQut le titre de comtesse le 11 aoC^t 1 7^2 , et fut nommee 
en meme temps grande gouvemante de la Reine. Elle mourut a 

a Voyczt. IV, p. 168. 
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Sch5nhausen le a juillet 1766, Agee de quatre-vingts ans. a A cette 
occasion^ Frederic ecrivit a la Reine sa femme : « Madame, c*est une 
«perte reelle que madame de Camas, tant par son merite, ses grandes 
• qualites, que par Fair de dignite et de decence qu'elle entretenait a 
«la cour. Si je pouvais la ressusciter, je le ferais sur-le- champ.* 

Le lecteur se souviendra de VEpitre familiere , A ia comtesse de 
Camas f imprimee dans le second volume des (Euvres du PhUosophe 
de Sans-Souci (t. XI, p. 20 — 25). Voyez aussi t. XVI, p. xvin, 
n^IX, et p. 129 et suivantes. 

Dix, ou plut6t onze des leltres de Frederic a la comtesse pa- 
nirent pour la premiere fois dans le journal allemand Berlinische 
Monatsschrift 9 ^7^7» P* 197 — 226; elles ont ete relmprlmees dans 
le Supplement f t. Ill, p. 49 — 61, et dans la collection intitulee: 
Lettres inddiiesy ou Correspondance de Frederic II, roi de Prussej 
avec M. et madame de Camas, A Berlin, 1802. Nous avons eu la 
satisfaction de trouver aux archives royales du Cabinet (Caisse 149, F) 
les originaux de ces onSe lettres. lis nous ont fourni plusieurs pas- 
sages omispar les anciens editeurs, et beaucoup de corrections, soit 
pour le texte, soit pour les dates. Les deux lettres n^' 28 et 24 de 
notre edition avaient ete donnees en une par les anciens editeurs, 
sous la fausse date du 2 juin 1768. La collection ci-dessus dtce des 
Lettres inedites contient, de plus, p. 97— 119, onze autres lettres de 
Frederic a madame de Camas. L' original de Tune de ces lettres, du 17 
ou du 18 novembre 1765, appartient maintenant a Son Altesse Royale 
Ms' le prince Guillaume de Prusse, oncle de Sa Majeste le Roi, qui 
a daigne nous en faire part, ainsi que de beaucoup d' autres manu- 
scrits. £nBn , nous avons trouvc une lettre tout a fait inedite et sans 
date avec les onze qui sont deposees aux archives royales du Cabi- 
net; c'est notre n° 26. Ainsi notre collection contient en tout vingt- 
trois lettres de Frederic a madame de Camas. 

Les cinq lettres de la comtesse de Camas au Roi , que nous avons 
tirees des archives du Cabinet (Caisse 149? F)^ etaient restees inedites. 



a Voyez les Berlinische Nachrichten von Staats- und gelehrlen Sachen, 1766, 
p. 317. D'apres la Berlinische Monatsschrift , mars 17S7, p. aaG^ madame de 
Camas n'avait a sa mort que soixante-qainze ans. 
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IV. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC 

M. DE JARIGES. 

(7 et 8 80611766.) 

Philippe-Joseph Pandin de Jariges naquit a Berlin le 1 3 novembre 
1706. II fut eleve, le 29 octobre ijSS, a la dignite de grand 
chancelier et de ministre d'Elat, et mourut le 9 novembre 1770. Le 
lendemain de cet evenement, le Roi ecrivit la lettre suivante a ma- 
dame deSeelen, nee de Jariges, a Berlin: «Je suis tres-touche de la 
«mort de mon grand chancelier, votre pere. Ses talents, sa droi- 
«ture et ses autres qualites personnelles lui avaient concilie toute ma 
«confianc6. Je connaissais le prix de son m^rite, et sa memoire 
••me sera toujours precieuse. Tons les patriotes donnent les regrets 
«les plus sinceres a sa perte; et je souhaite que cette distinction, 
«jointe a tous les motifs que votre piete^ous foumira, apporle 
«quelque adoucissement a votre douleur filiale. Au reste, vous pou- 
«Yez ^tre persuadee que je ne manquerai pas , dans Toccasion, de vous 
« faire eprouver quelques efFets de cette bienveillance dont j'honorais 
• votre pere; et, en attendant, je prie Dieu qu'il vous ait en sa saint e 
«et digne garde.* Nous avons tire cette ]ettre de YEioge de M* de 
Jariges, A Berlin, 1776, p. 26, opuscule qui nous a aussi foumi 
(p. 16 et 17) les deux pieces du 7 et du 8 aoilkt 1766. 



V. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC LA DU- 
CHESSE LOUISE- DOROTHEE DE SAXE-GOTHA. 

(37 avril 1756 — aa juin 1767.) 

La duchesse Louise-Dorothee de Saxe-Gotha, flUe du due Ernest- 
Louis de Saxe - Meiningen , naquit le 10 aoi^t 1710, et mourut le 22 
octobre 1767. Le 17 septembre 1729, elle epousa Frederic (III), due 
de Saxe-Gotha-Altenbourg, qui succeda a son pere, Frederic II, le 
23 mars 1732, et dont la sceur epousa, en 1736, Frederic - Louis , 
prince de Galles, mort en 178 1. La duchesse de Gotha «tait done 
tante du roi George III. C'etait une femme d*un noble caractere et 
d'un esprit fort cultive. Elle etait en correspondance avec Voltaire, 
d'Alembert, Diderot et Grimm. 

Les lettres que Frederic echangea avec cette femme remarquable 
sont conservees aux archives de Gotha. II y en a en tout soixante- 
douze, dont soixante '• dix de Frederic et deux de la Duchesse. Les 
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Jettres de Frederic sont pour la plupart autographes, a Texception 
des numei'os i, 5, 27, 28, 68 et 72, qui sont de la main d'un se- 
cretaire et signes du Roi. La lettre de la Duchesse, du i5 novembre 
1759, n° 8, n*existe aux archives de Gotha qu*en copie. 

Huit des lettres de P rederic a la Duchesse, des annees 1761, 1764 
et 1767, ont ete publiees dans Fouvrage intitule : Rambles and Re- 
searches in Thuringian Saxony by John Frederick Stanford, Esq, , M. 
A,, London y 1842, p. 77— 88.^ Par malheur, 11 est assez probable que 
M. Stanford n'a pas pris la peine de se familiariser avec recriture 
du Roi, et connait peu la langue francaise; sans cela il n*aurait 
pu cominettre les etranges meprises qu'on rencontre a chaque page 
de son texte. Six autres lettres de Frederic a la Duchesse, et une 
reponse de celle - ci , des annees 1 762 et 1 768 , ont . ete imprimees , 
avec beaucoup plus de soin , dans le Courrier de Berlin. Journal des 
sciences, de la litieraiure et des beaux- arts, Berlin, i848, 'in-foL, 
n~ 8-i2.1> 

On pent consulter, au sujet des relations de Frederic avec la Du- 
chesse anterieurement a leur correspondance familiere, les lettres de 
Frederic au comte de Gotter, t. XVII, p. 820, 821, 827 et 828. Enfin, 
on trouve quelques details interessants sur le caractere de cette prin- 
cesse dans Touvrage de Hans de Thummel : Jlistorische , statistische , 
geographische und topographische Beytriige zur Kenntniss des Iler- 
zogthums Altenburg, Altenbourg, 1820, in-foL, p. 57—64. 



VI. CORRESPONDANCE DE FREDERIC AVEC CATHE- 
RINE n, IMPERATRICE DE RUSSIE. 

(17 octobre et a6 novembre 1767.) 

Nous avons tire des archives du Cabinet les deux lettres qui 
forment cette correspondance : celle de Catherine est autographe; la 
lettre de Frederic n'existe qu'en copie. Celle-ci fut remise au comte 
Panin par le comte de.Solms- Sonne walde, envoye de Prusse a la 
cour de Saint-Petersbourg, pour ^tre presentee a Tlmperatrice. C'est 
a cette occasion que Frederic ecrivit au comte de Solms la lettre que 
nous avons cm devoir annexer a sa correspondance avec Catherine II. 



• Ce sont les numeros 56, 57, 71, a5, 58, 59, 63 et 64 de notre edition, 
b Ce sont les numeros 83 , 34 , 35 , 3o, 87, 38 et 89 de notre editH)n. 
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VII. LETTRE DE FREDERIC AU BIOGRAPHE 

DIJ GENERAL PAOLI. 

(a5 mai 1769.) 

Frederic entend sans daute par la Tauteur de la Relation de I* Isle 
de Corse y journal d'un voyage dans cette isle^ ei Memoir es de Pas- 
cal PaolL Par Jacques Boswell, eaiyer. Traduit de I' anglais, sur 
la seconde edition, par J.-P.-T. du Bois. A la Haye, 1769, in -8. 
Nous ne saurions dire positivement si la lettre du 26 mai 1769 a ete 
adressee au biographe lui-m^me, ou au traducteur francais. Cette 
lettre se trouve dans le Memorial d'un mondain, par M. le comte 
Max. Lamberg. Au Cap-Corse, 1774? p. 54et55, d'ou nous Tavons 
tiree. Quant au general Paoli, nous renvoyons le lecteur a VAver- 
tissement du t. XIV de notrc edition , p. xxiii , n" XLV. 

Outre la Table des matikres, nous ajoutons a ce volume une TiMe 
chronologique gen^rale des lettres contenues dans les sept grouper dont 
nous venons de faire Fenumeration. 

Berlin, le 12 novembre i85o. 



J.-D.-E. Preuss, 

Historio^apbe de Brandeboiirg. 
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I. AU COMTE ALGAROTTI. 

Remusberg, i *' septembre • 1739. 

Hileve d'Horace et d'Euclide, 
Citoyen aimable et charmant 
Du pays du raisoonement , 
Oil regne Tarbitre du vide, 
Les calculs et les arguments; 
Naturalise par Ovide 
Dans Tempire des agrements, 
Ou la vicacite charmante, 
L'imagination brillante, 
Pr^ferent a la verite 
La fiction et la galte; 
Nouvel auteur de la lumiere, 
Phebus de ton pays natal, 
G'est ta brill^nte carriere, 
C'est ta science qui Teclaire, 
Qui deja lui sert de fanal. 
La soup] esse de ton g^nie 
Te fit ntttre pour les talents; 
C*est Newton en philosopbie, 
Le Bernin pour les batiments, 
Homere pour la poesie, 
Homere, qui faisait des dieux 
Comme les saints se font a Rome, 
Ou Ton place souvent un bomme 
Tres-indignement dans les deux. 
Oui, deja Virgile et le Tasse, 
Surpris de tes puissants progres, 
Poliment te cedent la place 
Qu'ils pensaient tenir pour jamais. 

> Gette date est inexacte , car Frederic ne fit la coanai«sance d'Algarotti que 
▼en la fin de septembre. Voyes t. XIV, p. xiv, et les lettres de Frederic a son 
pere, du a5 septembre, a Subm, da a6 septembre, et a Voltaire, du 10 oc- 
tobre 1739. 

I ' 
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J'ai tout regu, mon cher Algarotti , depuis la poesie divine du 
cygne de Padoue jusqu aux ouvrages estimables du sublime Can- 
dide.a Heureux sont les hommes qui peuvent jouir de la com- 
pagnie des gens d'esprit! Plus heureux soiit les princes qui peuvent 
les posseder! Un prince qui ne voudrait avoir que de semblables 
sujets serait reduit a n avoir pas un empire fort peuple; je pre- 
fererais cependant son indigence a la richesse des autres, et je me 
trouverais principalement agreablement flatte, si je pouvais 
compter que 

Tu decoreras ces chmats 
De ta lyre et de ton compas.l) 
Plus que Maron, par ton genie, 
Tu pourrais voir couler ta vie 
Chez ceux qui marchent sur les pas 
Et d'Auguste, et de Mecenas. 

Passez-moi cette comparaison, et souvenez - vous qu*il faut 
donner quelque chose a la tyrannic de la rime. 

J'espere que ma premiere lettre vous sera parvenue. J'aurai 
bientot acheve la Refutation de Machiavel; je ne fais a present 
que revoir Touvrage et corriger quelgues negligences de style et 
quelques fautes contre la purete de la langue qui peuvent m*etre 
echappees dans le feu de la composition. Je vous adresserai 
Touvrage des quil sera acheve, pour vous pr\er d'avoir soin de 
rimpression ; je fais ce que je puis pour Ten rendre digne. 

Je noublierai jamais les huit jours que tous avez passes chez 
moi. Beaucoup d'etrangers vous ont suivi ; mais aucun ne vous 
a valu, et aucun ne vous vaudra sitot. Je ne quitterai pas sitot 
encore ma retraite, oil je vis dans le repos, et partage entre 
Tetude et les beaux-arts. Je vous prie que rien n'efiface de votre 
memoii*e les citoyens de Remusberg; prenez-les d'ailleurs pour 

a G'est lord Baltimore que Frederic desig^e ainsi. Voyez t. XIV, p. xiv, et 
71—76. Le lecteur remarquera que le Candide de Voltaire ne parut qu'en 1759. 
1> Voltaire dit dans son Epitre a M, le comte Aigarotli, 1735 : 
Vous allez done aussi, sous le ciel des frimas. 
Porter, en grelottant, la lyre et le compas. 
n ajoute en note : • M. Algarotti faisait tres-bien des vers en sa langne , et arait 
quelqnes connaissances en mathematiqaes. • Voyes les CEuvres de Voltaire, edit. 
Benchot, t. XIU, p. 118. 
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ce qu*il vous plaira, mais ne leur faites jamais injustice sur I'ami- 
tie et Festime qu'ils ont pour vous. Je suis , mon cher Algarotti , 

Votre tres-fideleinent afTectionne 

Federic. 



2. AU MEME. 

Remusberg, ag octobre ijSg. 

iVloii cher Algarotti , il n*y a rien de plus obligeant que Texac- 
titude avec laquelle vous vous acquittez des commissions que je 
vous ai donnees pour Pine.* Je ferai copier la Henriade, en atten- 
dant qu'il fasse ressouvenir les Anglais , par les estampes de leurs 
victoires navaies, de leur gloire passee. II est juste que Touvrage 
de notre Virgile moderne attende la fin de Timpression du Vir- 
gile des Romains, et Tequite veut que le cygne de Mantoue chante 
)e premier; il perdrait trop, s'il suivait le cygne de Girey. Des 
que j'aurai re^u les premieres feuilles de Virgile, je choisirai la 
grandeur du papier, et je ferai faire les dessins et les vignettes 
qui doivent embellir cet ouvrage. 

La marquise vient de m'envoyer une traduction italienne de 
la Ilenrmde par un certain Cabiriano.^ Elle parait tres-fidele; 
ainsi ce poeme, excellent par lui-meme, va bient6t passer en 
toutes les langues , et servir de modele au poeme epique de toutes 
]es nations. li le meriterait assurement, car c'est le plus sage et 
le mieux construit que nous ayons. Je compte d*achever dans 
trois semaines mon Prince de Machiavel. Si vous vous trouvez 
encore vers ce temps a Londres, je vous prierai de prendre sur 
vous le soin de cette impression. J'ai fait ce que j'ai pu pour in- 
spirer de Thorreur au genre humain pour la fausse sagesse de ce 
politique; j'ai mis au jour les contradictions grossieres dans les- 

a Voyez I. VIII, p. xi. 

^ Le vrai nom de la personae designee par ce pseudonyme ctait Orlolani. 
Voyez t. XVII, p. 3i et 3a. 
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quelles il est avec lui-meme, et j*ai tdche d'egayer la matiere aux 
endroits que cela m'a paru convenable. On instruit toujours mal 
lorsqu'on enniiie , et le grand art est de ne point faire bdiller le 
]ecteur. II ne fallait pas la force d'Hercule pourdompter le monstre 
de Machiavel, ni Teloquence de Bossuet pour prouver a des etres 
pensants que Tambition demesuree , la trahison , la perfidie et le 
meurtre etaient des vices contraires au bien des hommes , et que 
la veritable politique des rois et de tout honnete homme est d'etre 
bon et juste. Si j'avais cru que ce dessein surpassdt mes forces, 
je ne Taurais point entrepris. 

Je n'aurais point d'un vain honneur 
Gherche Je frivoie avantage, 
Car je mesure a ma vigueur 
Tous mes efforts et mon courage. 
Le Turc, dit-on, en son serail 
A cent beautes pour son usage; 
Mais chaque jour un pucelage 
Merite un vigoureux travail. 
Qu*il fasse done, s*il veut, sa ronde, 
Qu' Atlas lui seul porte le monde, 
Qu'Hercule dompte des geants. 
Que les dieux vainquent les Titans, 
Une moins illustre victoire, 
Honorant assez mes talents, 
Suffira toujours a ma gloire. 

Je suis ravi de ce que vous conservez encore le souvenir d'un 
endroit oil Ton eternise votre memoire. Vous etes immortel chez 
nous, et le nom d'Algarotti penra aussi pen a Remusberg que 
celui du dieu Terme chez les Romains. Vos collections de jar- 
dinage, mon cher Algarotti , me seront d*autant plus agreables, 
qu'elles me procureront de vos nouvelles. Je regarde les hommes 
d*esprit comme des seraphins eh comparaison du troupeau vil et 
meprisable des humains qui ne pensent pas. J'aime a entretenir 
correspondance avec ces intelligences superieures, avec ces etres 
qui seraient tout a fait spirituels, s'ils navaient pas des corps; ce 
sont Felite de rhumanite. Je vous prie de faire mes amities a 
mylord Baltimore, dout j'estime veritablement le caractere et la 
fa<;on de penser; j'espere qu'il aura regu a present mon EpUre 
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3ur la Uberie depenser des Anglais, Souveaez*vous toujours des 
amis que vous vous etes faits ici en vous montrant simplement, 
et jugez de ce que ce serait, si nous avions le plaisir de vous pos* 
seder toujours. 

Je suis avee une veritable estime, mon cher Algarotti, 

Votre tres - afifectionne 
Federic. 



3. AU MEME. 

Berlin, 4 decembre ijSg. 

jyion cher Algarotti, vous devez avoir re^u a present ma re- 
ponse aux beaux vers que vous m*avez envoy es, dont Fesprit sert 
comme de vehicule a la louange. J'espere de pouvoir bientot 
vous en voyer mon AntimachiaveL J'y travaille beaueoup ; mais , 
comme je destine cet ouvrage pour le public, je voudrais bien 
qu'il fut poli et lime de maniere que les dents de la critique n'y 
trouvassent que peu ou point a mordre. C'est pourquoi je corrige 
et j*efFace a present les endroits qui pourraient deplaire au lecteur 
sense et aux personnes de gout. Je ne me precipite point, et 
j'aper^ois tons les jours de nouvelles fautes. C'est une hydre dont 
les tetes renaissent a mesure que je les abats. Nous avons re^u 
ici un tres -habile physicien, nomine Celius;^ cest un homme 
qui a pour plus de vingt mille ecus d'instruments de physique, et 
qui est tres -verse dans les mathematiques. II y a actuellement a 
Londres un grand mecanicien et opticien que le Roi fait voyager. 
Cet homme promet beaueoup; je crois que vous ne vous repen- 
tirez point de le connaitre; il s'appelle Lieberkiihn. 

J'attends la feuille de Virgile avee impatience, pour accelerer 
Fimpression de la belle edition de la Henrmde; on commencera 
cette semaine a la faire copier. Voltaire est a present a Gii*ey 

A Frederic dit la m^me chose dans sa lettre a Voltaire , egalement du 4 de- 
cembre 1 789 ; mais le nom de Cclius nous est inconno. 



M 
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avecEniilie. Us iroat, a ce qu'ils disent, dans peu i Bruxelles. 
Je crois que Fair du baireau ne leur conviendra ni a Tun ni a 
Tautre, et que Paris peut etre regarde comme ie centre d'attrac- 
tion vers lequel tout Fran^ais gravite naturellement. 

Si Yous trouvez h Londres quelque ouvrage digne de la eu- 
riosite d*un etranger, faites-le-moi savoir, je vous prie. J'ai vu 
une piece de mylord Chesterfield, pleine d*esprit, de bonne plai- 
santerie et d*agrements; elle est sur Fajustement des dames. 
N*oubliez pas au moins les singulieres productions du docteui* 
Swift. Ses idees nouvelles, hardies et quelquefois extra vagantes, 
m'amusent. J'aime assez ce Rabelais d^Angleterre, principale- 
ment loi'squ'il est bien inspire par la satire, et qu il s*abandonne 
a son imagination. 

Adieu, cher Algarotti; n'oubliez point ceux que vous avez 
charmes a Remusberg par votre presence, et soyez persuade de 
Festime parfaite avec laquelle je suis 

Voire tres - alTeclionne ami, 
Federic. 

Mes compliments k mylord Baltimoi*e. 



4. AU MEME. 

Berlin, a6 fevrier 1740. 

iVlon cher Algarotti, je ne sais quelle peut etre la raison que 
vous n^avez point regu ma lettre. II y a pres d*un mois que je 
vous ai ecrit. J*ai ete, depuis ce temps, attaque d'une fievre 
assez forte et d'une colique tres-douloureuse, ce qui m'a em- 
peche de repondre a mylord Baltimore. J*ai cependant travaille 
autant qu^il m'a etc possible, de fagon que mon Antinuzchiavel 
est acheve, et que je compte de vous Fenvoyer dans pen, aprcs 
y avoir fait quelques corrections. 
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Ma plume tremblante et timide, 

Fresentant sts prenniers essais 
Au public, ne censeur rigide, 
Pour s'assurer contre ses traits, 
Attend que Minerve la guide. 
Les partisans de Machiavel, 
Feu contents de la faQon libre 
Dont je leur prodigue mon sel , 
Pour venger la gloire du Tibre 
Et ce inonstre, fils naturel 
D'un pere encor plus criininel, 
Contre moi sonneront Talarme. 
Fleury, quittant d'abord Tautel, 
Son chapeau rouge et son missel, 
Rev6tira sa cotte d'armes; 
Et, jusqu'a Rome, Alberoni 
Au Vatican fera vacarme 
Contre un auteur qui Ta honni. 
L'eleve de sa politique. 
Qui d'Espagne Tavait banni, 
Sous sa fontange despotique 
Conclura d*un ton ironique 
Que le pauvre auteur converti 
Sera pour lese- politique 
Tres-bien et galamment r6ti. 
Meme a I'autre bout de TEurope, 
Dans ce climat si misanthrope, 
Feuple moitie d'ours et d'humains, 
Dont on dit que defunt Esope 
Fut des premiers bistoriens, 
Tu verras la fraude et la ruse, 
L'interet vil qui les abuse, 
Fronder avec des airs bautains 
Un ouvrage qui les accuse, 
Et qui leur vaudra dans mes mains 
Une autre t^te de Meduse, 
Propre a detruire leurs desseins. 

J ai re<;u le paquet d'ltalie, les sermons et la musique, dont 
je vous fais mes remerciments. Je n'ai encore riea re^u d'Angle- 
terre , et je presume que votre ballot ne me parviendra qu'a 
Tarrivee de Tecuyer du Roi. 



\ 
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Vous etes im excellent commissionnaire , mon cher Algarotti ; 
j*admire votre exactitude et vos soins infatigables. Je n'ai pas 
regu la moindre chose de Pine. La Henriade est copiee et prete 
a etre envoyee. U ne depend plus que de Fimprimeur de mettre 
la main a roeuvre. 

Mandez-moi, je vous prie, si c'est en fran^^ais ou en italiea 
que vous composez votre E^sai sur la guerre civile. Le sujet que 
vous avez choisi est, sans contredit, le plus interessant de toutes 
les bistoires de Tunivers. L'esprit se plait en les lisant; les faits 
remplissent bien I'imagination. Gette bistoire est, en comparai- 
son de celle de nos temps, ce quest Fepopee a Tegard'de Tidylle. 
Tout y tend au grand et au sublime. 

Envoyez-moi, je vous prie, votre traduction de Petrone; je 
suis persuade qu'elle surpasse autant Petrone que YArt d^aimer 
de Bernard est preferable a celui d'Ovide. 

Nous regardons ici d'un oeil stoique les debats du parlement 
d*Angleterre, les troubles de Pologne, la conquete des Russiens, 
les pertes de TEmpereur, les guerres des Fran^ais, et les projets 
ambitieux des Espagnols. U me semble que nous jouons le r61e 
des astronomes, qui president les revolutions des planetes, mais 
qui ne les reglent pas. Notre emploi sera peiit-etre de faire des 
calendriers politiques a Tusage des cafes de TEurope. 

Mandez-moi, je vous prie, si vous n'avez pas reqii ma lettre, 
sans date, du i5 ou du 17 de Janvier. Si vous ne Tavez pas regue, 
il faut qu elle soit egaree. Elle est en reponse sur votre maladie. 

Mandez-moi, je vous prie, tout ce que vous savez, avec cette 
liberte qui vous sied si bien, et qui convient a tout etre pensant; 
et principalement informez-moi de ce qui vous regarde, car 
vous pouvez etre persuade que je vous aime et vous estimerai 
toujours. 
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5. AU MEME. 

Berlin, i5 avril 1740. 

Jtoursuivez vos travaux, aiinable Algarotti. 
Voire feu genere.u& ne s'est point ralenti, 
Et, quittant le compas,a deja sous votre plume, 
Pour Thonneur des Romains, s'epaissit un volume. 
L'univers est pour vous un jardin bigarre, 
Peint par Femail des fleurs, on de fruits d^core, 
Ou, toujours voltigeant en abeille legere, 
Vous butinez le miel de parterre en parterre, 
£t preparez pour nous des sues si bienfaisants. 
Que ne promettent point tous vos heureux talents! 
Par vous le grand Newton ressuscite a Venise, 
Et Jules Cesar renaft aux bords de la Tamise. 

« 
Je souhaite que ce Jules Cesar, conduit par son auteur, puisse 

arriver bientot a Berlin, et que j*aie le plaisir de Tapplaudir en 

votre presence. Vous navez rien perdu en ma lettre; ce ne sont 

que quelques mauvais vers de moins dans le monde, et quelque 

verbiage inutile de derobe a votre connaissance. Comme vous 

etes poete, mon cber Algarotti, je ne m'etonne point que vous 

compariez un morceau de papier barbouille par moi chetif a des 

flottes somptueuses qui apportent des tresors du nouveau monde. 

L'beureuse imagination, 
Le ton d'une muse polie, 
L'agrement de la fiction, 
La vivacite du genie 
De vos poetes dltalie, 
Et rhyperbole en action, 
Par leur science si feconde 
Ont souvent etonne le monde. 
Relevant de petits objets, 
Et rabaissant de grands sujets, 
Tout leur est soumis a la ronde. 
Sublime eloquence, art divin, 
Vous savez nous plaire et seduire, 
Et, maitresse du genre bumain. 
Tout Tunivers est votre empire. 
» Voyei ci-dessus, p. 4- 




12 I. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

Mais ii faut a cette eloquence des Gicerons, des Vollaires ou 
des Algarotti; sans quoi elle ressemblerait a un squelette prive de 
chairs et de ces parties du corps humain qui Fembellissent et lui 
donnent la vie. 

J'attends tous vos ouvrages avec beaucoup de curiositc et 
d'impatience. Encore un coup de plume , et je vous enverrai le 
Machiavel, qui est d'ailleurs tout acbeve. Pour vous ainuser en 
attendant, j*ajoute a cette lettre deux Epttres sur Tusage de la 
fortune A et sur la Constance dans les difficultes de la vie et dans 
radversite,l> avec un conte auquel un medecin a donne lieu.c 
Vous trouverez ces amusements assez fri voles, vous qui etes dans 
un pays oil Ton ne gagne que des batailles, et oil Ton ne frappe 
que de ces grands coups qui decident de la fortune des empires 
et du sort des nations. Je voudrais , pour ma satisfaction , que 
vos libraires fussent aussi diligente que vos generaux. Pine me 
fait extremement languir. J'ai la Henriade prete, et je n'attends 
que cette feuille eternelle de Virgile, qui parait etre coUee pour 
jamais dans son imprimerie. II me senible au moins qu'on devrait 
quelque preference a Voltaire, car 

Virgile, lui cedant la place 
Qu'il obtint jadis au Parnasse , 
Lui devait bien le meme bonneur 
Chez maitre Pine I'imprimeur. 

J*attends de vos nouvelles, et je me flatte que vous voudi^ez 
bien avoir soin de tout ce qui regarde ces impressions, auxquelles 
je m'interesse beaucoup. Adieu, mon cher Algarotti; vous pou- 
vez etre persuade de toute mon estime. 

Federic. 



a Voyest. XIV, p. 77—81. 
*> L. c. , p. 37— 4a. 
•"- L. c. , p. 1 53 — 1 55. 
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6. AU M^ME. 

Rerausberg, 19 mai 1740. 

A ma muse vive et legere 

Ne fais pas trop d'attention; 

Mes vers ne sont faits que pour plaire, 

Et non pour la dissection. 

Vous entrez dans un detail des Epttrea que je vous ai en- 
voyees, men cher Algarotti, qui me fait trembler. Vous exami- 
nez avee un microscope des traits grossiers qu'il ne faut voir que 
de loin et d'une maniere superficielle. Je me rends trop justice 
pour ne pas savoir jusqu'oii s'etend^nt mes forces. Independam- 
ment de ce que je viens de vous dire , vous trouverez dans cette 
lettre deux nouvelles KpHres, Tune sur la necessite de Tetude, ^ 
et Tautre sur Finfamie de la faussete.l> J*y ai ajoute un cente sur 
un mort qu'on n a point enterre, puisquun pretre avait promis 
sa resurrection. <^ Le fond de Thistoire est vrai au pied de la lettre^ 
et semblable en tout a la maniere dont je Fai rapporte ; Fimagi- 
nation a acheve le reste. 

Vous, qui naquites dans ces lieux 
Ou Virgile parla le langage des dieux, 

Qui Fappiites des la nourrice, 

Jugez avec plus de justice 
De mes vers negliges et souvent ennuyeux. 
Entoure de frimas, environne de glace. 

La lyre tombe de mes mains. 

Non, pour cultiver Fart d*Horace, 
11 faut un plus beau ciel et de plus doux destins. 

Je suis persuade que la Vie de Cesar que vous composez fera 
honneur a ce vainqueur des Gaules. 

Ce genereux usurpateur 
Me plaira mieux dans vos ouvrages 
Qu'a Rome, au milieu des hommages 
D'un peuple dont il fut vainqueur. 

a Voyez t. XIV, p. 8a— 88. 
b Voyez I. XI, p. 79—84. 
<■ L. c. , p. loi — io5. 
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Comme je jn*apergois des delais de Pine, j*ai pris la resolu- 
tion de faire imprimer X Antimachiavel en HoIIande, et je vous 
prie, en meme temps, de vous informer combien couteraient tous 
les caracteres d argent les plus beaux que Ton a , et qui font la 
collection d*une imprimerie complete. J ai envie de les acheter, 
afin de faire imprimer la Henriade sous mes yeux. 

De la bavarde Reaominee 

Prenant les ailes et la voix, 
Du cygne de Cirey je louerai les exploits. 

La Henriade relimee, 
De Douvelles beautes sans cesse ranimee, 

Jusqu'aux brabmanes des Cbinois 

Et des rives de I'ldumee 

Volera, comme je prevois. 

Je ne sais que repondre a votre charmante gazette, siaon que 
la ndtre, jusqu'a present, ne foumit que des sujets tristes, et 
qu*eUe pourrait, comme je le prevois et le crains, fourair dans 
peu des matieres encore plus tragiques. Ce qu 11 y a de sur, c'est 
que nous n'avons point de bals ni de mascarades , que nous ne 
conquerons point de royaumes; mais aussi n'avons->nous point de 
guerre. C'est a present le temps de notre sommeil et de Tinaction. 
U faut croire que, lorsqu*il aura dure son periode, un autre lui 
succedera. Je sais bien que , pour ce qui me regarde , je souhaite 
avec beaucoup d'empressement que mon temps vienne de vous 
revoir. Vous etes trop aimable pour qu'on puisse vous connaitre 
sans vous desirer. Faites done, je vous prie, que je puisse bien- 
t6t me satisfaire, et soyez persuade que je suis plein d'estime et 
d'amitie pour vous. Adieu. 
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7. AU M6ME. 

Charlottenbourg , 3 juin 1 740. 

Iflon cher Algarotti, mon sort a change. Je vous attends avec 
impatittice; ne me faites point languir. 

Federic. 



Ce 3 juin an de salut 1 740 , quatrieme jour du regne 
de mon adorable mattre. 

Venez, Algarotti, des bords de la Taniise, 
Partager avec nous notre destin heureux. 
Hatez-vous d'arriver en ces aimables lieux; 
Vous y retrouverez LihertS pour devise. 

Geci doit vous faire entendre que depuis quatre jours Fre- 
deric II a succede a Frederic - Guillaume. 

Tout son peuple avec nous ne se sent pas de joie. 
Lui seul, en tendre fils, a la douleur en proie, 
Pen sensible aux attraits d'un destin si flatteur, 
M^rite d'etre aime, de r^gner sur ton cceur. 

Ne gcoidia igitur nostra moreris. AJgarotii veniuro, Phos- 
phore, redde diem,^ 

Mille et mille compliments au digne mylord Baltimore. Je le 
salue par tous les cinq points de geometric. 

Le Roi s'est declar^ magon, et moi de m&me, a la suite de 
mon heros. Considerez - moi comme un maitre magon. 

Le Roi a commence par repandre ses bienfaits sur son peuple; 
il le nourrit, et ne fait, de jour a autre, que de donner a pleines 
mains, Apres cela, pariez-moi de Titus. Venez bientot. 

Votre tendre ami et servitenr, 
Baron Keyserlingk. 



a Imite de Martial, lir.VIII, ep. ai, Ad Luciferum. 
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8. AU MEME. 

Charloitenbourg , a i juin 1 740. 

iflon cher cygne de Padoue, j'ai re^u vos lettres avec bien dit 
plaisir; mais j*avoue que j'ai encore dix fois plus d'empressement 
a vous voir vous-meme qu'li lire vos lettres. Je vous prie de 
me satisfaire au plus tdt, et d'etre persuade que, malgre Tacca- 
blement d'afTaires dans lequel je me trouve, je sens c^pendant 
beaucoup que vous me manquez. Satisfaites-moi done le plus 
proniptement qu'il vous sera possible. Ayez soin de Fimprimerie 
la meilleure et la plus complete que vous pourrez trouver, et 
soyez bien persuade de Testime que j'ai pour vous. 



9. AU MEME. 

Remusber^, 11 octobre 1740. 

jyion cher Algarotti , j'ai vu par votre lettre que vous etiez con- 
tent du decorateur de Pesne. II faut qu'il attende mon arrivee, 
pour que je voie son ouvrage. Votre lettre au comedien est belle 
et flatteuse pour lui et pour moi ; mais il me semble que vous 
n'auriez pas du tant appuyer sur la magniOcence, car k present 
il va demander le double de ce qu'il aurait demande sans cela. 

J*ai toujours la fievre a peu pres de meme; j'ai cependant fait 
Texorde du poeme que vous savez. II faudra encore bien amasser 
des materiaux et arranger des faits avant que d*avoir arrange et 
plie le sujet aux regies de Tepopee; mais nous y aviserons. 

Je me retrouve ici chez moi, et plus rendu k moi -meme qu'a 
nul autre endroit. Des que j'aurai encore fait un voyage k Berlin, 
je reviens ici pour ne plus quitter Remusberg. 

Faites mes compliments a Maupertuis , et dites-lui que j'avais 
arrange dans ma tete de quoi lui donner de Inoccupation sufiBsante. 
Je vais prendre ma fievre. Adieu; je vous reverrai, je crois, di- 
manche ou mardi. 
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10. AU M^ME. 

4 

Remiuberg , a4 octobre 1 740. 

Ami, le sexe de Berlin 
Est ou bien prude, ou bien catin, 
Et le sort de toutes nos belles 
Est de passer par maiate main. 
Plaire, aimer, paraitre fideles. 
Est TefFet de I'amour du gain; 
Mais, faites a donner, a prendre, 
Leut generosity sait rendre, 
Le soir, tout I'acquis du matin. 
De Naple un certain dieu mutin, 
Dieu de douleur, de repentance, 
Dit-on, s'assujettit la France, 
Et ravagea comme im lutin 
Tout c . . friand , tout v . . enclin 
Au plaisir de Tintemperance. 
Bient6t du dieu la vehemence 
Le transporta cbez le Germain. 
Ce n'est que par reconnaissance 

Que quelque equitable p 

Vient d.e restituer son bien 
Au gentil cygne de Florence. 

J'en suis bien fdche, car je paye ma quote-part du malheur 
qui vient de vous arriver. Vous etes a Berlin, et je suis a Re- 
musberg. Votre secret sera inviolablement garde ; rhonneur de 
ma nation me tient trop a coeur pour que je m'avise de divulguer 
qu*on a maltraite a Berlin un homme que j*estime et que je cheris. 

Prenez toutes les precautions que votre saute exige, et ne 
venez ici que lorsque vous le pourrez sans risque. Je travaille, 
en attendant, tantdt a une ode, tantdt k quelque autre pie(!e; le 
tout cependant legerement, car mon corps cacochyme ne permet 
guere a mon dme de s*elever aussi baut que celle des Algarotti et 
des Voltaire. La maladie enchaine mon esprit, et tient mon ima- 
gination en cage. 

Je crois que M.de Goincy est tres-bien a Strasbourg, et qu'il 
serait de trop ici. Ne prenons que la fleur du genre humain, et 

XVIII. a 
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emondons les feiiilles inutiles et les racinet pourries; un bouquek 
doit itre choisi. J*ai rev'u deux editions completes du Machiavel. 
Cresset m* adresse une ode ou il me dcmasque tout net. Je ne 
saurais qu'y faire, je suis ne pour itre decouvert. Je Tai ete 
comme comte Dufour,& je le suis comme auteur. II n'y a de res- 
source pour moi que dans un fonds inepuisable d'efTronterie. 

* 

Du centre de la Faculto, 

Ma fidcle fievre salue 

Votre nouvdle infirmiU^.. 

Mais craigne7« qu*k pas de tortiie 

Sa douleur cuisante et algul! 

Pour q\iitter votre hunianite 

Ne soit et retive, et t^tue. 

Comment vous quittei* autrementP 

Lorsqu'on fait tant quo vous connattre, 

Almnble cygne, on ne pent dtre 

Qu'cncbantc de vos agrements. 

Vous connaissez mes sentiments; il serait superflu de vous 
repeter combien je vous estimc. 



II. AU M^ME. 

IxLon eher Algarotti, j*ai vu par votre lettre la fa^on favorable 
dont vous jugez de mon ebauche de Machiavel; mais je me rends 
asse/i justice en mime temps pour me dire que vous avez desarm^ 
votre critique k cette lecture, et que vous avez cm que c'est 
toujours beaucoup lorsque i*ouvrage d*un roi peut atteindre au 
mediocre. 

Je passe au sujet le plus solide de votre lettre, oil il s'agit de 
votre personne et de mes int^rits. Je vous avoue que je connais 
peu ou, pour mieux dire, personne qui ait, autant que vous, des 
talents pour toutes les choses generalement. Je suis sdr que vous 
itet capable, plus que qui que ce soit, pour kre employe dans 

• Voywt. XIV, p. i56. 
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des affaires solides; mais par cela m^me, mon cher Algarotti, 
souvenez-vous du caccia riserbata, II faut vous reserver pour de 
bonnes occasions. Ma negociation avec FAngleterre se terminera 
vers le retour du Captain ^^ en Angteterre, et vraisemblablement 
alors tout doit etre fini et regie. Mais il se pourra trouver des 
endroits oil vous me serez infiniment plus necessaire, et oil il 
s^agira de connaitre premierement le terrain. Je vous reserverai 
pour les bonnes occasions. Mais cependant, si entre ci et ce temps- 
la vous avez en vie de faire quelque voyage, je m'offre volontiers 
a vous en fournir les frais d*une fagon convenable, et de vous 
donner un titre qui pourra vous acheminer k quelque cbose de 
plus haut. Parlez-moi naturellement, et soyez persuade que 
je me ferai un plaisir de vous obliger et de faire votre fortune. 
Mais soyez toujours rond et sincere. Parlez-moi sans detour, et 
ne me cacbez jamais vos vues et vos idees; tant qu'elles seront 
faisables, je ny serai jamais contraire. Mais il est bien naturel 
que je commence par penser k moi-meme, et que je ne me prive 
point du plaisir de vous voir, sans que j*en aie une raison d'in*' 
teret sufBsante, ou que vous ayez envie de faire un voyage pour 
quelque temps. 

Vous connaissez Tamitie et I'cstime que j*ai pour vous. 



12. AU MEME. 

Remusberg, a 8 octobre i74o> 

jyion cher Algarotti, je conviens de tres-bon cceur que mon 
il!facAiat;e/ contient les fautes que vous m*indiquez; je suis meme 
tres-persuade qu'on pourrait y aj outer et y diminuer une infinite 
de choses qui rendraient le livre beaucoup meilleur qu'il n'est. 

A Le Roi yeut parler do roi d'Angkterre, i^ai eUit alors a Hanovre. 11 dit 
dans le Palladion (t. XI, p. a 19): 

L' Anglais mordant , trop fier en son domaine , 
Nomme son roi le seigneur capitaine. 



a* 
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Mais la mort de TEmpereur fait de moi on tres-raauvais correc- 
teur. C'est une epoque fatale pour mon livre, et peut-etre glo- 
rieuse pour ma personne. Je suis bien aise que le gros du livre 
Yous ait plu; je fais plus de cas du suffrage d'ua bomme sense et 
penetrant que de Teloge ou du bldme du vulgaire des auteurs, 

De tous ces vils auteurs dont la vaine cohue 

Croasse dans la fange aux pieds de THelicon, 

Se poursuit par envie, et se tratne en tortue 

Sur les pas d'Apollon. 

Vous pouvez garder le livre en toute surete, car j'en ai regu 
aujourd'bui une vingtaine d'exemplaires. 

Nous faisons ici tout doucement les Cesars et les Antoines,* 
en attendant que nous puissions les imiter plus reellement. C'est 
ce que Ton appelle peloter en attendant partie. 

Je suis bien aise que l.es images de ces grands hommes vous 
aient fait plaisir au cabinet des medailles. J'aurais souhaite seu- 
lement que leur vue eut eu le merite de vous guerir, comme on 
le pretend de Fimage miraculeuse de la sainte dame de Lorette. 

Je n'irai point a Berlin. Une bagatelle comme est la mort de 
TEmpereur ne demande pas de grands mouvements. Tout etait 
prevu, tout etait arrange. Ainsi il ne s*agit que d'executer des 
desseins que j'ai roules depuis longtemps dans ma tete. 

Les medecins m'ont promis que dans quinze jours la fievre 
ferait divorce avec moi, et je leur ai promis de les payer comme 
un roi catholique payerait en pareille occasion un pape qui lui 
donnerait dispense. 

M. de Beauvau a du feu au c . . , qui le presse de venir ici. II 
croit quitter Berlin au plus tot ; mais je suis sur qu*il n*en bou- 
gera pas les premiers six mois. Voltaire arrivera ici dans quinze 
jours. Emilie est a Fontainebleau, et lui, il part de la Haye. Me 
pouvant aller en France , la Prusse sera le pis aller. 

J'attends toujours que vous vouliez vous declarer sur votre 
sort. Dites-moi, je vous prie, ce qu'il vous faut, et ce que vous 
voulez pour que composition se fasse, et que je puisse voir jour 

* Frederic avait alors I'intentioii de jouer avec ses amis la Mort de Cescw, 
. de Voltaire. 
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a Yotre etablissement. JTattends le tout avec impatience, vous 
assurant que je suis tout k vous. 



i3. AU MEME. 

Remusberg, a noyembre 1740. 

IVlon cher Algarotti , dans ce temps de crise je n ai guere eu le 
temps de vous ecrire. Les grandes nouvelles qui, depuis huit 
jours , se succedent si promptement donnent de Toccupation a la 
politique, et les affaires commencent a prendre un train si serieux, 
qu'il ne sufBt pas d'une prudence ordinaire pour se conduire, et 
que, pour bien faire, il faudrait percer dans I'avenir, et lire dans 
le livre des destins les conjonctui^es et les combinaisons des temps 
futurs. 

La premiere de vos lettres nest pas Thymne d'un cygne mou- 
rant, mais c'est le chant d*une sirene, qui, etant trop flatteur, 
seduirait tres-facilement quiconque voudrait se croire tout ce 
quune imagination italienne est capable de creer. La seconde est 
a peu pres telle qu'Antoine Teut ecrite a Cesar, dans les temps 
que ce dernier faisait la conquete de TAngleterre. 

Je suis persuade que c'est pour vous le plus grand plaisir du 
monde d'etre a la veille des plus grands evenements de FEurope, 
et de voir debrouiller une fusee qui assurement ne sera ni facile 
ni prompte a mettre en ordre. Les tableaux de nos temps vous 
foumiront des crayons de ce qu etaient ces grandes revolutions 
du temps de la republique romaine , et vous donneront peut-etre 
encore plus de force pour les decrire, comme de certains peintres, 
qui se proposent le sujet de Troie en flammes , sont bien aises de 
voir des embrasements pour en avoir Timagination plus frappee. 

Expliquez-vous un peu plus clairement sur votre sujet, je 
vous prie, afin que je puisse vous satisfaire selon votre fagon de 
penser. Quant au titre, ce sera pour cet hiver, a Berlin; quant 
au reste, je voudrais un langage un peu moins enigmatique. 
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Adieu, cber cygne; je vous souhaite le retour de votre sante 
et de vos forces, en vous assurant de mon amitie et de men 
est] rue. 

Federig. 



T 



li AU MEME. 

Remusberg, 8 novembrc 1740. 



on ApoUon te fait voler au del, 
Tandis, ami, que, rampant sur la terre, 
Je suis en butte aux carreaux du tonnen*e, 
A la malice, aux devots donl le fiel 
Avec fureur cent fois a fait la gueire 
A maint humain bien moins qu'eux criminel. 
Mais laissons la leur imbecile engeance 
Hurler Terreur et prScber Tabstinence 
Du sein du luxe et de leurs passions. 
Tu veux percer la carriere immense 
De. Tavenir, et voir les actions 
Que le Destin avec tant de Constance 
Aux curieux bouillants d*impatlence 
Gacha toujours tres-scrupuleusement. 
Pour te parler tant soit pen sensement, 
A ce palaisa qu'on trouve dans Voltaire, 
Temple oil Henri fut conduit par son pere, 
Ou tout parait nu devant le Destin, 
Si son auteur t'en montre le chemin, 
Entierement tu peux te satisfaire. 
Mais, si tu veux, d'un fantasque tableau, 
En ta faveur, de ce nouveau chaos 
Je vais ici te barbouiller Tbistoire, 
De Jean Callotb empruntant le pinceau. 
Premierement, vols bouillonner la gloire 
Au feu d'enfer attise d'un demon; 
Vols tons les fous d'un nom dans la memoire 

A Le palais des Destias, Henriade, chant VII, v. 278 et suiv. 
^ Jacques, et non Jean Callot, celebre graveur, mourut a Nancy en i635. 
Voyes t. XI, p. i4o. 
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Boire a Texci^ de ce fatal poison; 

Vois, dans ses mains secouant iin brandon, 

Spectre hideux, femelle af&euse et noire, 

Parlant toujours langage de grimoire, 

Et s'appuyant sur le sombre Soup^on, 

Sur le Secret, et marchant a t^tons, 

La Politique, implacable barpie, 

Et rinter^t, qui lui donna le jour, 

Insinuer toute leur troupe impie 

Aupres des rois, en inonder leur cour, 

Et de leurs traits blesser les coeurs d'envie, 

Souffler la haine, et brouiller sans ret our 

Mille voisins de qui la race amie 

Par maint bymen signalait leur amour. 

Deja j'entends Forage du tambour, 

De cent heros je vols briller la rage 

Sous les beaux noms d'audace et de courage; 

Deja je vols envabir cent Etats , 

Et tant d'humains, moissonnes avant Tsige, 

Precipites dans la nuit du trepas; 

De tous cdi^s je vols croitre Forage, 

Je vois plus d'un illustre et grand naufrage, 

Et Funivers tout couvert de soldats; 

Je vois .... Petit-Jean vit bien davantage. ^ 

A vous, a votre imagination 

G'est a finir, car ma muse essoufllee, 

De la ^reur et de Fambitlon 

Te crayonnant la desolation, 

Fuyant le meurtre, et craignant la m^lee, 

S'est promptement de ces lieux envolee. 

Voila une belle bistoire des choses que vous prevoyez. Si don 
Louis d*Acunha, le cai*dinal Alberoni ou FHercule mitre avaient 
des commis qui leur fissent de pareils plans, je crois qu'ils sorti- 
raient avec deux oreilles de moins de leurs cabinets. Vous vous 
en eontenterez cependant pour le present. C'est a vous d'ima- 
giner de plus tout ce qu'il vous plaira. Quant aux affaires de 
votre petite politique particuliere , nous en aviserons a Berlin , et 
je crois que j'aurai dans peu des moyens entre mes mains poui* 
vous rendre satisfait et content. 

• Voyez les Plaideurs de Racine, acte III, sc. HI. 
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Adieu, cher cygne; faites-moi entendre quelquefois de voire 
chant, mais que ce ne soit point selon la fiction des poetes, en 
rendant Tdme aux bords du Simois. Je veux de vos lettres, vous 
bien portant et meme mieux qu a present. Vous connaissez et 
etes persuade de Festime que j'ai pour vous. 



i5. AU MEME. 

Remusberg, i3 novcmbre 1740. 

iTlon cber cygne, vous etes ne, je crois, pour voir arriver de vos 
jours de grands evenements. Voila done Fimperatrice de toutes 
les Russies morte, ce qui va faire un terrible changement dans 
les affaires de cet immense empire. En Saxe, on joue aux osse- 
lets , et Ton est plein de Torgueil le plus parfait qu*il y ait dans 
le monde; en France, on joue au plus fin, et Ton guette sa proie; 
en Hollande, on tremble, et Ton fait pis encore; a Yienne, on se 
tourne de tons cotes pour prendre une bonne resolution, on a la 
gangrene dans le corps, et Ton craint une operation douloureuse, 
seul remede qui pourrait la guerir; a Remusberg, on danse, on 
fait des vers, et Ton n'a plus la fievre; a Berlin, les cygnes qui se 
sont brule les ailes se les font guerir; et en Danemark, le Roi et 
ses sujets mangent du gruau et du sarrasin a en crever. Voila la 
gazette d^aujourd'hui. Adieu, cher cygne. A Berlin, un quart 
d'heure d'entretien sur vos affaires les mettra, j'espere, dans une 
situation que vous pourrez etre content. 
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i6. AU M^ME. 

Remusbergf i6 novembre 1740. 

iVlon cber Algarotti , je suis fait pour les tristes evenements. Je 
viens d*apprendre la mort de Suhin,* mon ami intime, qui mai* 
mait aussi sincerement que je I'aimais, et qui m'a temoigoe jus- 
qu'a sa mort la confiaooe qu'il avait en mon amitie et dans ma 
tendresse, dont il etait persuade. Je voudrais plutot avoir perdu 
des millions. On ne retrouve guere des gens qui ont tant d'esprit 
joint avec tant de candeur et de sentiment. Mon coeur en portera 
le deuil, et eela, d*une fa^on plus profonde qu*on ne le porte 
pour la plupart des parents. Sa memoire durera autant qu'une 
goutte de sang circulera dans mes veines, et sa famille sera la 
mienne. Adieu ;je ne puis parler d'autre chose; le coeur me saigne , 
et la douleur en est trop vive pour penser k autre chose qua 
cette plaie. 

Federic. 



17. AU MEME. 

Remusbei^, ai novembre i74o> 

jyion cber cygne de Padoue, Voltaire est arrive tout etincelant 
de nouvelies beautes, et bien autrement sociable qu'a Cleves. II 
est de tres-bonne bumeur, et se plaint moins de ses indispositions 
que d'ordinaire. 11 n y a rien de plus frivole que nos occupations. 
Nous quintessencions des odes, nous dechiquetons des vers, nous 
faisons Tanatomie de pensees , et tout cela , en observant ponctuel- 
lement Famour du procbain. Que faisons -nous encore? Nous 
dansons a nous essouffler, nous mangeons a nous crever, nous 
perdons notre argent au jeu, nous cbatouillons nos oreilles par 
une harmonic pleine de moUesse, et qui, incitant a Tamour, fait 
naitre d'autres cbatouillements. Chienne de vie! dire^-vous, non 

• Voyci t. XVI , p. 4o5. 
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pas de celle de Remusberg, mais de eelle que vous passez dans 
des regVets et des souffrances. 

EnGn voila eomme le monde est fait , et voila comme Ton vit 
dans la petite contree de Remusberg. J'avais oublie de vous dire 
que Maupertuis est si amoureux des nombres et des chifiFres, qu'il 
pref ere a plus b minus x a toute la soeiete d'ici. Je ne sais si 
e'est qu'il aime tant Talgelni^e, ou si notre monde Fennuie. Du 
moins sais-je bien que le cygne de Padoue manque beaucoup k 
notre soeiete, malgre le cygne de Cirey et oelui de Mitau. Adieu, 
iilustre invalide de Tempire de TAmour. Guerissez-vous des 
blessures de Gythere, et faites du moins que nous profitions k 

Berlin de votre esprit, tandis que les p ne pourront pro- 

fiter de votre corps. 



i8. AU MEME. 

Ruppia, 39 novembre 1740. 

iVlon cher Algarotti , je ressens autant de plaisir de vous revoir 
apres une longue absence qu'en pouvait trouver Medor de se 
rapprocber de sa cbere Angelique, avec la difiFerence que mon 
esprit tout seul participe a cette volupte, et qu'il n*aime a cour- 
tiser le v6tre que pour se recbauffer au feu de votre brillant genie. 

Mon arrivee a Berlin produirait, je pense, un aussi mauvais 
sujet de medaille que le nom d*Hercule pouvait etablir une con* 
formite entre le cardinal roi et le heros paien. Cependant il se 
trouverait des medailleurs capables de graver Tune, comme il 
s'est trouve un Le Moine assez flasque pour peindre Tautre. 

Les An^ais, enfin, vont faire les heros, et les ordres du ca- 
binet royal ont rendu les vents favorables a Tamtral Norris. Re* 
marquez seulement que, lorsqu'il s'agissait de roter a Torbay, le 
due de Cumberland y etait, et qu'il est absent lorsqu'on met ac* 
tuellement a la voile. II danse a Saint- James, au lieu de com- 
battre a la Jamaique. Je ne sais pas trop encore ce que feront 
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les troupes de terre; mais je presume qu'elies n'auront pas les 
vents contraires, et j'ai assez de foi pour croire que les cireoa- 
stances nouvelles et les combinaisons futui^s rempliront bien les 
quatre pages des gazettes. Heureux Algarotti, que vous allez 
avoir de plaisir, sans avoir de peine, ni le rude soin de votre gloii^ 
a conserver! Vous verrez la tragedie, et vous sifflerez les aeteurs 
qui ne representeront pas bien, tandis que la Gaussin, Du Frene, 
Crebiilon ou Voltaire tremblent pour le sueces de la piece, et 
emploient toute leur capaeite et leurs talents pour la faire reussir. 
C'est ainsi que , dans le monde , le ciel partage les destins ; les 
uns sont nes pour travailler, les autres pour jouir. Je vous sou- 
haite et ne vous en vie point tout ce que la Providence a daigne 
faire pour vous, a condition que vous m'aimiez, et que vous 
soyez persuade de Testime que j'ai et que j'aurai toute ina vie 
pour le cygne de Padoue. Adieu. 

Federic. 

Keyserlingk doit etre a present a Berlin, sain et gueri de toute 
infirmite. 



19. AU MEME. 

Milkau, 30 decembre 1740. 

Vous allez done partir, et vous negocierez, tandis que nous 
combattrons. Je suis sur le point d'investir Glogau, et, des que 
je commencerai le siege , cela ira bien vite. Us ne peuvent tenir 
que trois jours, et de la nous volerons a Breslau, oil j'espere de 
trouver des intelligences et de pousser, cet hiver, jusqu*a la 
Neisse. 

Adieu; voyagez en paix et negociez avec sueces, et soyez 
aussi heureux que vous etes aimable. Quelques services que vous 
me rendiez, ilsn*approcheront jamais du plaisirque me fait votre 
presence. 
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20. AU M^ME. 

Ottmachau , 1 7 Janvier 1 74 1 • 

J'ai commence a regler la figure de la Prusse. Le contour n'en 
sera pas tout k fait regulier, car la Silesie entiere est conquise, 
hors une miserable bicoque que je tiendrai peut-^tre bloquee 
jusqu'au printemps qui vient. 

Toute cette conquete n*a coute jusqu'a present que la perte 
de vingt hommes et de deux offioiers, dont Tun est le pauvre de 
Rege,A que vous avez vu a Berlin. 

Vous me manquez beaucoup. Des que vous aurez parle d'af- 
faires, vous voudrez bien me Tecrire. Dans tous ces soixante 
milles que j ai faits, je n'ai trouve aucun humain comparable au 
cygne de Padoue« Je donnerais volontiers dix lieues cubiques de 
terre pour un genie semblable au votre. Mais je m'aper^ois que 
je vais vous prier de revenir me rejoindre, lorsque vous n'etes 
pas encore arrive. Hdtez -vous done d'aniver, d*executer votre 
commission, et de revoler a moi. Je voudrais que vous eussiez 
le chapeau de Fortunatus; c'est la seule chose qu'on puisse vous 
soubaiter. 

Adieu, cher cygne de Padoue; pensez, je vous pwe, quelque- 
fois a ceux qui se font echiner ici pour la gloire, et surtout n'ou- 
bliez pas vos amis, qui pensent mille fois a vous. 

Federic. 



21. AU MEME. 

Gamp de Hermsdorf, i5 juin i74i> 

Jjlon cher Algarotti, je vous attends avec bien de Timpatience, 
plus aise de vous posseder comme ami que de recevoir de vos 
lettres comme ministre. Vous etes a present k Lyon, oil je vols 
votre esprit enrichi de tout ce que Findustrie des manufacturiers 

• Voye* t. XI , p. 267. 
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a produit de rare et d'utile dans cette ville. Je ne sais pas trop 
ce que Ton dit de moi en France, mais tant sais -je bien que ma 
reputation ne fleure pas baume a Vienne. On fait des prieres 
publiques eontre moi , et peu s'en faut que ceux qui consultent 
fort TApocalypse ne me debitent pour TAntechrist. 

Vous pouvez venir en toute surete de Berlin a Breslau , et de 
la Yous ne viendrez au camp qu'a bonnes enseignes. Ne craignez 
point le sort de Maupertuis. 11 se Test attire en quelque fa^on, 
et je vous reponds corps pour corps de votre surete. 

Adieu, cher cygne de Padoue. Des que je vous saurai arrive, 
vous aurez de mes nouvelles, et cela, amplement. Ne doutez 
point de Testime que j*ai pour vous. 



22. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, 119 Janvier 1742. 

Sire, 

Votre Majeste, fut-elle aux trousses des Autrichiens, voudra 
bien me permettre de la feliciter sur Fempereur qu elle a fait elire, 
et dont elle va conserver les Etats. Les Cesars donnaient tantot 
un roi aux Daces , et tantdt aux Parthes ; V. M. donne un empe- 
reur k la plus puissante partie de FEurope. Voilk encore une ba- 
taiUe que V. M. a fait perdre a la reine de Hongrie k Francfort, 
bataille apres laquelle il faut bien qu elle songe serieusement k la 
paix. Ce ne sera pas cette Paix que nous peignent les poetes, 
deesse aimable, mere des arts et de Fabondanee, et suivie des plai- 
sirs; mais un squelette de divinite mutile en grande partie et tout 
estropie, enfant de la dure Necessite. Us voient maintenant k 
Vienne, Sire, la prophetie de V. M. accomplie dans toute sa ple- 
nitude; et il n'a fallu pour cela hi des siecles, ni les semaines de 
Daniel. Get homme,> Sire, dont V.M. a battu le prince par des 
manceuvres d'esprit si elegantes et si fines, a dit une chose, d'ail- 

« Machiav^l. 
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leurs, que V. M. vient de fortement prouver : qu'il fait beau de 
prophetiser quand on est inspire par soixante mille hommes. 
Voilk done V. M. roi prophete autant par sa science dans la mu- 
sique et par la beaute de ses vers que par raccomplissement de 
ses predictions, et plus prophete encore par rapport k la force 
de Tinspiration. Je ne sais pas, au reste, si ce roi tant vante 
gagnait, en passant, les cceurs d une ville entiere, comme V. M. 
vient de faire a Dresde. EUe s*est eleve un temple dont tous les 
honnetes gens aimables sont les sacrificateurs, et qui retentit con- 
tinuellement du concert harmonieux de ^es louanges. On se fiatte, 
Sire, que V. M. va repasser par ici apres sa belle expedition, dans 
laquelle elle va imiter Cesar par la profondeur du dessein autant 
que par la celerite de Fexecution. Puisse-je, Sire, la voir bien- 
tot, couronnee de nouveaux lauriers, faire succeder les plaisirs 
aux travaux , repasser de Tbrace a Cy there ! 



23. AU COMTE ALGAROTTI. 

Cygne le plus inconstant et le plus lkger 

DU MONDE, 

J^e lutin qui promene ma vagabonde destinee m*a conduit a 
Olmutz, de la a la tete des armees, et me conduira de la Dieu 
sait oil. Les Fran^ais ont donne un empereur aux AUemands ; 
les Autrichiens ont escroque son heritage a cet empereur; les 
Saxons veulent les en chasser de leur canape; les Prussiens veu- 
lent courir au secours de leurs allies au travers dcts boues , des 
frimas, des travaux et des dangers. La paix s*ensuivra, si elle 
pent; mais tant sais-je bien qu'elle sera toujours tres-agreable 
a tout le monde; que la reine du bal pay era, a la verite, les vio- 
Ions, mais quelle sera trop heureuse de se delasser de la fatigue 
de la danse. 

J*ai vu Dresde en lanteme magique; je ne sais quand j'y re- 
passerai. Comme je n'aime point a faire les choses a demi, je ne 
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partirai d'ici qu apres avoir biem consolide mon ouvrage. Cela 
fini, et la paix venue, je me rendrai aux arts, et Berlin aux plai- 
sirs. Pour vous, papiUoa inconstant et volage, je ne sais ce que 
Yous deviendrez. Emporte par le feu de votre imagination, peut- 
etre iiez-vous griller sous le brasier de Tequateur; peut-etre irez- 
vous avec Maupertuis gtelotter en Islande. Que m'iinporte quel 
climat vous habiterez, des que ce n'est pas le mien? 

Adieu; ne demandez rien d'une tete dont les traits d'imagina- 
tion ne consistent quen paille hachee, en foin et en farine. Je 
donne.ce metier a tons les diables, et je le fais cependant volon- 
tiers. Voila a quoi Ton peut connaiti^ les contradictions de Fes- 
prit humain. Adieu encore une fois, aimable, mais trop leger 
Algarotti; ne m'oubliez pas dans les glagons de la Moravie; et, de 
rOpera de Dresde, envoyez-moi , s'il se peut, par le soufQe de 
Zephire, quelques bouffees des roulements de la Fausdne. & 

Federic. 

Mes compliments a ce jesuite qui ferait un homme aimable , 
s*il n*etait point ecclesiastique., et qui a assez de merite pour etre 
paien comme nous. 



24. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, 9 fevrier tjJ^2. 

Sire, 

di je ne savais pas combien d*dmes il y a dans le corps de Votre 
Majeste, je serais etonne de tout ce qu'elle peut faire a la fois, 
Quoi done ! dans le temps que V. M. va faire la plus importante 
marche qu'on ait peut-etre faite depuis Pharsale et Philippes; 
dans le temps qu'elle court sauver TEmpire, FEmpereur, la France 

a Gette celebre cantatrice avail epouse a Venise le compositeur Hasse , en 
lySo. 
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et les allies, elle trouve sous sa main les comparaisons et les traits 
que Chapelle'^ et Chaulieu ne trouvaient que dans le sein du 
Temple^ et dans le repos de Paris! La paiile hachee et le foin 
deviennent entre les mains de V. M. du myrte et des roses, en 
attendant qu'iis se changent en lauriers. Les Graces , melees avec 
les grenadiers, suivent Anacreon, qui marche sur les traces de 
Cesar. V. M. a donne peut-etre bataille a Theure qu*il est, et a 
remporte une seconde victoire dans sa premiere annee militaire. 
C'est bien. Sire, le plus briilant r61e que prince ait jamais joue, 
que celui que V. M. joue a present. Maitresse des destins, dont 
elle tient le livre entre ses mains, elle va en faire chanter une page 
aux Autrichiens sur la basse continue du canon. Rien de plus 
glorieux pour V. M. que de finir k la tete de ses allies une guerre 
quelle a commencee sans en vouloir aucun, et de redonner la 
paix k cette Europe qu'elle a mise en feu. Puisse cette paix 
aimable venir bientot m^ler son olivier aux lauriers dont V. M. 
est couronnee ! et puisse Berlin , apres avoir ete aussi longtemps 
la Sparte de TEurope, en devenir TAthenes! Que les beaux -arts, 
maintenant arretes peut-etre en quelque mechant cabaret sur la 
route, arrivent enfin k sa residence, et que mes inscriptions pour 
les trois bdtiments qui ne sont encore que sur les tablettes de leur 
ApoUodore soient bientot gravees dans le bronze!. Mais surtout 
qu'Apollon lui-merae, apres avoir quitte ses flecbes, ministres de 
la mort, reprenne sa lyre, organe du plaisir, et nous redonne de 
ces chansons qui seront aussi immortelles que ses campagnes; il 
m'etait tombe dans Fesprit de dire : de ces chansons qui seront 
aussi immortelles que ses blessures sont mortelles. Mais n'est-ce 
pas, Sire, que le jeu de mots aurait ete fade? n'est-ce pas, prince 
aimable a qui Ton pent proposer un probleme d*esprit a la tran- 
chee , et qui peut faire une epigramme sur les hussards auxquels 
>1 donne la chasse? Ces chansons immortelles m'attireront tou- 
jours a Berlin, soit du brasier de Fequateur, soit de la glaciere de 
rislande, et Frederic sera toujours pour moi ce que Lalage etait 

* Voyei t. XIV , p. xxi , n" XXXV. 

^ On Kumommait Chaulieu (voyez t. XVII, p. 33, 39 et 181) V Anacreon du 
Temple, parce qu'il possedait dans ce quarlier une maison que le due de Ven- 
ddme lui avail donnee. 
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pour Horace. II est, Sire, je crois, ridicule de decouvrir de la 
sorte ses sentiments et ses faiblesses aux princes autant qu'aux 
femmes. C'est le plus sAr moyen de ne jamais coucher avec les 
unes, et de geler toujours dans rantichambre des autres. Mais le 
moyen de conserver son sang froid avec un prince qui, apres 
avoir ete les delices de tous les particuliers, a etc la maitresse de 
toutes les puissances de TEurope; d*un prince qui a dans Fesprit 
toutes les graces de la coquetterie, cette mere cbarmante de la 
volupte; d*un prince, enfin, qui salt faire tourner la tete aux je- 
suites memes, quand il le veut! Tout ce que je prends la liberte 
de dire 1^ a V. M., qui ferait une declaration dans toutes les 
formes en cas de besoin , prouvera au moins a V. M. la Constance 
du gout de ce cygne qu'il lui plait d*appeler le plus inconstant et 
le plus leger du monde. Quand il serait possible que les princes 
pussent avoir des torts avec les particuliers, et quand il serait 
possible, ce qui est plus impossible encore, que V. M. les eut 
tous avec moi, je Faiinerais toujours, parce qu'elle est Thomme 
le plus aimable qu'il y ait au monde. Voila , Sire , toute royaute 
apart, ma confession de foi, dont je serais, s*il le fallait, Tapdtre 
et le martyr. Si la Divinite doit quelque reconnaissance aux mor^ 
tels, que Y. M. aime un peu son fidele croyant, et qii'elle se sou- 
vienne de temps k autre, au milieu de ses trophees et de ses vie- 
toires, de celui qui aura toujours Thonneur d'etre, etc. 



P. S. Le pere Guarini, penetre des bontes de V. M., se met 
a ses pieds; il ne lui manque qu'un plumet blanc et un panier, et 
des cbeveux frises; il ne lui manque eniin que Tuniforme des gens 
aimables. Que dirai-je k V. M. de la Faustine? Les extases des 
nations , qu'elle a causees , ne lui paraissent rien en comparaison 
des applaudissements de ce prince dont on ne saurait entendre 
parler sans Tadmirer, et qu*on ne saurait voir sans Taimer. Void 
un air, Sire, avec ses passages favoris, qu'elle prend la liberte de 
lui envoyer. J'ai eu beau appeler Zephire, afin qu'il en fut le 
porteur ; il n y a eu que Boree qui m'ait repondu. On se prepare 
ici k donner un nouvel opera a V. M., meme au milieu du careme, 
oil la musique, chez nous, n'est que pour les anges et les ^mes 

XVIII. 3 
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devotes. Que le liberateur de TAllemagDe, que le sauveur de la 
ligue veuille bientdt changer les tambours et les trompettes contre 
la flute et les violons , et Lobkowitz contre la Faustine. 



a5. AU COMTE ALGAROTTI. 

Znaym, 117 fevriet 174a' 

Jjlon cher cygne, rhomine propose, etrevenement dispose. Je 
vous avals ecrit une grande lettre, moitie vers, moitie prose, as- 
surement point pour etre lue de MM. les hussards; cependant ces 
malheureux me Font escamotee, de fagon qu'il ne depend que de 
vous de la leur redemander. J*ai ici un travail prodigieux et d'un 
detail enorme, de fagon que les Muses se reposent, attendant par- 
tie. Je ne sais si je pourrai sitot quitter residence, a cause qu*jl 
arrive tout plein d'evenements qui demandent prompte resolu- 
tion, et que, si je partais, et que, par la negligence de Tun ou de 
Tautre, les choses tpurnassent a mal, tout le monde m*en char- 
gerait. L'on paye bien cher ce desir de reputation, et il en coute 
bien des peines et des soins pour Tacquerir et pour se la conser- 
ver. Adieu; ma page ne me permet pas que je vous en dise da- 
vantage. 



Federic. 



Mes compliments au jesuite par excellence. 
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26. AU MEME. 

Selowitz, ao mart 1742. 

iVlon cher Algarotti , je suis ici dans un endroit qui appartenait 
au ehancelier de cour SinzendorfiF. C'est une maison de plaisance 
extreiiiement belle, attachee a un jardin qui aurait ete beau, si 
ie maitre Tavait acheve, le tout situe aux bords dune riviere 
qu'on appelle la Schwarza, et aux pieds d'une montagne que sa 
fecondite a rendue fameuse parmi les meilleures vignes de ce 
pays. 

Gette rive, toujours au doux repos fidele, 
Semble au bruit du canon ^trangere et uouvelle. 
Au lieu des voluptes, de la profusion, 
Tout s'appr^te au carnage, a la destructiiHi. 
Ges arbres, qu'une main bienfaisante et soigneuse 
Gultivait pour omer cette campagne heureuse, 
Sont d'abord destines pour combler ces fosses 
Qu'a Briinn les ennemis autour d'eux ont creuses; 
Et ces troupeaux nombreux qui couvraient la prairie 
De nos soldats vainqueurs calment la faim bardie; 
La vigne se transforme en fagot de sarment, 
Et partout en soldat se change le paysan. 
Ainsi, lorsque les vents precurseurs des orages 
Du nord et du coucbant rassemblent les nuages, 
Que la temp^te gronde et le ciel s'obscurcit, 
Le cboc des elements se prepare a grand bruit. 

Nous nous attendons dans peu k une bataille qui aura pour 
objet les interets de TEurope entiere divisee. La victoire decidera 
du sort de TEmpei'eur, de la fortune de la maison d'Autricbe, 
du partage des allies, et de la preseance de la France ou des 
puissances maritimes. Ses influences s*etendront des glagons de 
Finlande jusqu'aux vents etesiens de Naples. 

On verra , dans ce jour immortel pour Tbistoire , 
Ge que pent le courage et I'amour de la gloire 
Contre le fr^le orgueil, I'interftt, le devoir, 
La rage, la fureur avec le desespoir. 
O cbamps de la Morave, emules de TEpire! 

3* 
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De I'univers entier vous fixerez Tempire, 

Et vos flots, teints du sang des belliqueux Germains, 

Iront vers les deux mers annoncer les destins. 

De Cadix a Vibourg, d' Albion a Messine, 

Tout attend de nos bras sa gloire ou sa mine. 

Dans une crise de cette importance, vous me passerez, j'es- 
pere, quelque negligence dans mes vers. 11 est bien difficile de 
toiser des syllabes et de faire mouvoir une machine plus compli* 
quee que celle de Marly en meme temps. 

' Maintenant je dois vous dire que, dans cette lettre que je vous 
avals adressee, mais que les bussards ont sans doute lue, je vous 
prlals de m'envoyer un air de Topera de Lucio Papirio,^ dont les 
paroles sont: AW onor mio rifletti^ etc. SoufTrez que je vous 
reitere la prlere que je vous faisais de me Tenvoyer. 

Je vous crols encore a Dresde, occupe a entendre la Faustine, 
a converser ce jesuite par excellence, a manger maigre, et a faire 
tant bien que mal le catholique et Tamoureux zele. II ne faut 
point de vigueur pour Fun de ces metiers, et beaucoup de tem- 
perament pour Tautre. Je souhaite que vous reussissiez* en tons 
les deux, pourvu que vous n'oubliiez pas des amis absents qui 
rament a present comme des miserables sur la grande galere des 
evenements de FEurope. 

Je suis avec bien de Festime votre admirateur et votre ami. 
Adieu. 

F. 



27. DU COMIE ALGAROTTL 

Dresde, 3 avril 174a. 
Sire, 

Void Fair que Votre Majeste demande, et qui etait assurement 
le plus beau de Fopera. U est grand et noble, et tel qu'il convient 
a la dignite d'un dictateur qui preche la severite; et il tdche, par 
ses sons mdles et vigoureux, d'atteindre le vol majestueux de 

* Opera de Basse, iTi^» 
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l*aigle romaine. Mais cela s'appelle porter des vases k Samos que 
parler musique a V. M., c'est-a-dire a un prince qui sail fairc 
la-dessus le proces a Fltalie, et qui peut donner du vigoureux et 
du msile aux sons de la flute moUe et effeminee. V. M. me par- 
donnera done cet ecart. Mais il me semble d'etre avec elle quand 
j'ai rhonneur de lui ecrire, et je me rappelle toujours ces conver- 
sations charmantes que nous avons cues ensemble depuis la Vis- 
tule jusqu'au Rhin, pleines de feu, d*imagination et d*une variete 
infinie, conversations que toutes les lettres de V. M. reveillent 
toujours dans mon esprit. Eh bien, Sire, voila done V. M., a la 
veille d'une bataille, aussi gaie et gaillarde que si le bal ou I'opera 
I'attendaient. On a beaucoup admire des heros qui dormaient 
profondement la nuit avknt une bataille; que sera-ce de V: M., 
qui, se preparant au combat, fait des vers, de la musique, des 
entrechats peut-etre? Pour moi chetif, j'ai vecu pendant quelque 
temps dans la douce esperance de la revoir ici. On avait prepare 
mi opera pour V. M., et on lui aurait donne Titus, tandis qu*elle 
leur aurait fait voir Cesar. Pour Dieu, Sire, V. M. veut-elle 
done faire la guerre toute sa vie, camper toujours, Stre au mi- 
lieu de la desolation, pester contre les hussards, et faire pester 
ceux a qui ces malheureux enlevent ses ordres et ses lettres? H y 
a des moments, epargnez-moi. Sire, Fexcommunication mili- 
taire, oil je trouve presque qu'on a eu raison de dire : 

Altro non S la guerra, 
Che I'orror della terra. 
Altro non k I'onore, 
Che noja ed errore; 
E s'imtta U Tonante 
Sol con Vessere amante, 

Voila, Sire, en tout cas, des paroles que V. M. pourra mettre 
en musique pour s'amuser, car, de la fagon dont elle y va, elle 
ne m'a pas I'air d'en approuver le sens. Je les ai ecrites moi- 
meme en tremblant, craignant que le dieu Mars ne vint me tirer 
par Toreille , comme ApoUon fit k Horace qui se melait de ba- 
tailles et de guerre. J*attendrai, Sire, ses nouveaux triomphes 
pour en parler, quoiquHl n*y ait personne qui put mieux chanter 
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ses conquites que V. M. meme, comme ces Fran^ais de la Hen' 
riade:^ 

Francais, vous savez vaincre et chanler vos conqu^tes; 
11 n'est point de iauriers qui ne couvrent vos t#tes. 



28. AU COMTE ALGAROTTI. 

Chnidiin« en Bohlme, 18 avril ly^a* 

jyion cher cygoe de Padoue, vos conjectui^es ne sont pas sans 
fondement. Bellone ne goute point ^os raisonnements sur la 
guerre. Elle dit : 

De Rome et de Tantique Grece, 
D'ou sortaient autrefois des peuples de heros, 

O Mars! qu'est devenue I'espece? 
A ces h^ros fameux comparons les nouveaux. 
Nos modemes Romains sont bardaches et sots, 

Des baladins pleins de bassesse, 

G , b ou bigots. 

Si j'ai conduit la plume de Bellone , ce n'a ete qu en trem* 

blant, dans Tapprehension de meriter les foudres d*£picure et de 

Cythere. 

O vous, leur ministre charmant^ 
Dont r esprit et le sentiment, 
Dans la debauche et la faiblesse. 
Salt menager Fassortiment 
Du goM, de la delicatesse, 
Et qui pour vos opinions 
Trouvez toujours avec adresse 
De si convaincantes raisons, 
Qu'elles nous entrainent sans cesse, 
Faites ma paix avec vos dieux, 
Et que leurs foudres radieux, 
Dont vous avez senti la rage, 
N'abhnent point en leur ravage 
Un mortel qui fut ne pour eux. 

« Chant VII, vers 38 1 ct 882. 
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Nous ferons la gueri^e, selon toutes les apparences, jusqua ce 
que renneifni voudra faire la paix. M. de Broglie m'a envoye des 
rapports moyennant lesquels il pretendait que les ennemis allaient 
Fattaquer, et que , vu sa grande faiblesse , il serait oblige de se 
retirer et de montrer a rennemi une partie qu ii n'est pas hon- 
nete de no miner. Je suis venu a son secours a portee de Prague, 
a quoi les Saxons, qui ne trouvent aucun goiit a la Moravie, et 
moins encore k la guerre, m'ont engage. Je suis sur la defensive 
en Moravie, et je prepare ici une offensive vigoureuse pour la 
campagne que nous ouvrirons dans six semaines. 

Voilk une gazette militaire que je vous fais pour vous mettre 
au fait de nos operations, et afin que, independamment des ga- 
zetins de Vienne, vous sachiez a quoi vous en tenir. Les Autri- 
chiens ne desirent point de publier la verite; dans les circon- 
stances fAcheuses oil ils sont, ils voudraient se faire illusion a 
eux-memes. 

A la severe verite. 
Qui dans un noir chagrin les plonge, 
Us preferent la faussete 
Et les ombres flatteurs d'un agreable songe. 

II y a quelquefois des erreurs plus douces qu'un grand nombre 
de verites. Telles sont, par exemple, Topinion d'etre aime de 
certaines personnes; les distractions qui vous transportent aupres 
d'elles, et vous font croire que vous les voyez, parlez, et que 
vous vivez avec elles ; la force de Timagination qui vous repre- 
sente d'agreables objets, souvent lorsque, pour le local, vous 
vous trouvez dans les deserts de la Thebaide; d*agreables sons, 
de beaux airs dont on se souvient. A propos de beaux airs, j'ai 
re^u celui que vous m'avez envoye , dont je fais un gi*and cas« 
Je vous prie de feliciter il Sassone de ce qu'il en est auteur. 

Vous pourriez me faire un grandissime plaisir, si vous vouliez 
vous charger d'une commission, la conduire avec beaucoup de 
secret et votre dexterite ordinaire , et choisir bien vos biais pour 
la faire reussir: c'est de me faire avoir Pinti, dont la voix me 
charme. Cela sera difficile, vous rencontrerez des difScultes; 
mais c'est par cela meme que je vous prie de vous en charger, 
puisque je ne connais que vous capable de vaincre ces obstacles. 
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Vous pouvez ofFrir jusqu'a quatre mille ecus* a ce Pinti, et faire 
Taccord comme vous le trouverez le plus convenable. 

Troupe des doux Plaisirs , enfants cheris des dieux , 
Accourez pour remplir mes sens voluptueux; 

Ouvrez-vous, portes de la vie, 
Assouvissez Tardeur que promettent mes feux; 

£t vous, parfums de FArabie, 

£t vous, nectar de la Hongrie, 
Prodiguez-moi tous deux vos goilts delicieux; 

Vous, ravissante melodie, 

Oont les effets miraculeux 
Des organes au cceur font sentir leur magie, 
La flatteuse douceur d'une melancolie, 
Ou les acces plus vifs de sentiments joyeux 

Oil rime, en soi-mdme tranquille, 

Se degageant du soin futile, 
Sait gofkter cette extase et ces moments heureux 

Dont jouit le peuple des cieux; 
Venez, troupe des arts, troupe a jamais utile, 
Etablissez chez moi votre immortel asile. 



29. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, a mai i74a> 

Sire, 

L outes les lettres dont Votre Majeste m'honore sont assurement 
dignes ducedre; mais je voudrais , Sire, que la demiere futecrite 
sur du linge incombustible, afin que, dans la suite des siecles, 
victorieuse meme du feu, elle put ^tre a jamais un monument 
des bontes dont V. M. daigne m'honorer. La posterite y verrait 
les tresors de son esprit ouverts plus que jamais dans les beaux 
vers dont elle est enrichie; elle y admirerait les grands projets 
dont son dme est remplie; et elle m'envierait des badinages et des 
expressions de la part d'un roi qui fera ses delices et son admira- 

^ Huit mille ecus. (Variante de la copie de M. Frederic de Raumer.) 
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tion, des expressions, dis-je, qu'on n'est aocoutume d*entendre 
que dans la bouche de celles dont on est le plus aime. Quels 
commentaires et quelles recherches ne ferait-on pas sur moi? Je 
serais perpetuellement dans les bouches des hommes; mon nom 
vivrait a cote de celui de V. M., et, en parlant d'Achille, on se 
souviendrait quelquefois de Patrocle. Par quel endroit. Sire, ai- 
je merite ces nouvelles faveurs de la part de V. M. ? Est - ce parce 
que j'aime et admire V. M.? Mais, Sire, si la crainte doit augmen- 
ter a proportion de la quantite de rivaux que Ton a, dans quelles 
inquietudes ne dois-je point vivre? J*en ai pour le moins tout 
autant que le nombre de ceux qui ont eu Thonneuf de la voir, 
ou qui lisent la gazette, ne fut-ee que celle de Vienne. Mais, 
Sire, V. M., non contente de tant de marques de bonte, noncon- 
tente de me faire vivre dans des tableaux poetiques que le Cor- 
rege frangais avouerait lui-meme, elle m'honore encore de ses 
ordres. Ce serait , Sire , mettre le comble a mon bonheiu*, si je 
ne trouvais pas dans moi-meme des obstacles insurmontables 
pour les executer; et il faut bien. Sire, que je me plaigoe du sort, 
en ce que, de tant de commissions dont V. M. pourrait m'hono- 
rer, il m'en fait justement tomber une en partage, dont je ne sau- 
rais faire gloire, et pour laquelle je me sens tout a fait inepte. 
Tout ce qui peut me consoler, Sire, c'est que, si je n'obtiens pas 
par le succes le plaisir de lui obeir, je ne saurais pas assurement 
perdre, par I'aveu de mon incapacite, le tresor inestimable de 
son esdme, que je regarderai toujours comme ce que je puis pos- 
seder de plus precieux dans le monde. D'ailleurs, Sire, si V. M. 
me permet d'aj outer encore deux mots Ik-dessus, je crois que le 
plus sur moyen d'avoir ce quelle souhaite, c'est de le demander, 
ou de faire insinuer ses intentions a la cour. lis ne pourront que 
savoir gre a V. M. de ce qu'elle leur procurera un moyen de ser- 
rer plus que jamais avec V, M. les noeuds d'une amitie qui leur 
doit etre et si agreable, et si utile. Pour moi, Sire, je prepare 
mon admiration pour tout ce qu'elle va nous faire voir dans un 
mois. Je suis sur qu'elle taillera de la bonne besogne aux Au* 
trichiens et a la renommee. Tout le monde est convaincu, Sire, 
que la destinee de TEmpire et de TEurope est entre vos mains. 
Lancez la foudre. Sire, comme Jupiter, mais rendez aussi comme 
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lui la paix a la terre et la serenite au ciel des que sa justice est 
satisfaite. 



3o. AU COMTE ALGAROTTI. 

Chradim, lo mai 1743. 

Doux cygne, vous me dites tres-eloquemment que vous vou- 
driez que ma lettre fut ecrite sur une matiere incombustible pour 
immortaliser votre nom. Je m'etonne de cet exc^s de modestie 
chezun Italien qui s'est fait imprimer, et qui est affiche, comme 
bel esprit en vers et en prose, par toute FEurope. Je pensais que 
vous me demanderiez d'etre grave en bronze pour vous itre bien 
acquitte de la commission que je vous avais donnee. La chro- 
nique scandaleuse public que vous devenez resident du roi de Po- 
logoe a Venise, et que vous avez obtenu cette faveur par la pro- 
tection du pere Guarini. Je vous felicite de ce nouvel emploi; 
apparerament c'est pour cette raison que vous n'avez pas ose 
parler a Pinti. M. Tltalien polonais, vous allez done professer la 
politique dans votre terre natale, et faire deux fois par mois une 
utile gazette a votre roi du Nord des evenements de FOrient. Je 
me verrai encore dans le cas de vous dire avec cet illustre Ro- 
main : Giceron philosophe salue Atticus homme d'Etat. 

Je ne pense pas que Ton ose vous charger de quelque autre 
commission a Venise, sinon de complimenter TAurore, que vous 
voyez, pour ainsi dire , a la toilette, etant aux portes de TOrient. 
Dites -lui, je vous prie, d'etre un peu plus matinale et de nous 
bien chauffer, car nous en aurons grand besoin. 

Je m'attends a vous voir bient6t briller dans les gazettes, et 
que votre nom fera oublier dans peu ceux des Tarouca , des che- 
valier Temple et des Ormea. Des soins qui n'ont pas le bon- 
heur de vous plaire, j'entends des occupations militaires, m'em- 
pechent de vous en dire davantage pour cette fois. Vous ne 
pouvez attendre de moi que de la guerre. C'est a vous autres 
ministres k negocier la paix; si vous la souhaitez tant, vous 
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n'avez qu'i vous y employer. Je vous admirerai, si vous^ reus- 
sissez, et je n'en serai pas moins avec estime et amitie, etc. 



3i. DU COMTE ALGAROTTL 

Dresde, 20 mai 174a' 

Sire, 

Voila Tobjet que je m'etais propose dans mon sejour de Dresde 
bien rempli. Je voulais etre a portee des nouvelles, et V. M. nous 
en donne de bien grandes et de bien importantes. V. M. a com- 
mence la guerre, et, selon toutes les apparences, elle va la finir 
par la gloneuse victoire quelle vient de remporter dans les 
plaines de Chotusitz. Ne dirait-on pas, Sire, que V. M. a choisi 
ce champ de bataille expres pour la commodite des poetes, qui 
trouveront dans MoUwitz et dans Chotusitz des rimes toutes faites? 
Je Fen felicite, Sire, et fais mon compliment a M. de Broglie, 
quelle a tire d*imbroglio, k Prague, qu'elle a sauve, et a la Saxe, 
qu elle vient de garantir. On prepare ici des canonnades et des 
Te Deum; et assurement ils ne sauraient employer pour une plus 
belle occasion leur orchestre et lem* poudre. Je ne crois pas. 
Sire, qu'on ait jamais donne de bataille qui ait decide de tant de 
choses a la fois, et il etait reserve a V. M. de la gagner, comme 
a la tete et au bras tout ensemble de la ligue. Je feliciterais V. M. 
encore davantage sur ce nouvel accroissement de gioire , si je con- 
naissais moins les qualites de son cceur. La perte de tant de 
braves gens, et le triste etat surtout de celui qui s'est toujours 
rendu si digne de son estime et de sa faveur,^ doit avoir diminue, 
le jour meme de son triomphe , la vivacite du plus grand plaisir 
dont le coeur humain soit susceptible, et que V. M. aurait merite 
de ressentir dans toute sa purete et son etendue. 

^ Le general - major comte de Rottembourg , ami du Roi, qui eut le bras 
casse a la bataille de Chotusitz. Voyez t. II, p. laa et i49i ct t. XVII, p. 207 
et ao8. 
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V. M. sent bien que, apres avoir parie de ses actions, tout ce 
que j^ajouterai ne peut etre que fort court, quoiqu'il me regarde 
personnellement. La chronique qui me met si avant dans les 
bonnes grdces du pere Guarini, et qui me donne des lettres de 
creance pour le senat de Venise , m'honore trop , et n'est pas as- 
sez bien informee. Les egards que le pere Guariui peut m*avoir 
temoignes , je les dois reconnaitre de V. M. , qui a daigne lui par- 
ler de moi avee quelque bonte ; & et quant a ce ministere , enfant 
suppose de cette nouvelle faveur, ni a aucune autre chose qui 
puisse lui ressembler ni de pres ni de loin, il n en a pas ete jamais 
question ; je n'y ai pas plus songe qu'a me faire chartreux ou a 
louer une maison de plaisance a Trachineen> Si V. M. avait 
daigne examiner la verite de ce fait, elie n'aurait pas assureraent 
cm que ma pretendue ambassade (At la cause de ce que je me 
suis excuse de la commission de parler a Pinti; elle m'aurait rendu 
la justice, au lieu de chercher la raison de mes excuses dans une 
fausse histoire, de la trouver dans mon veritable caractere. 

Avant de faire mes adieux a TAllemagne, a qui il doit sufSre 
pour toute gloire d'avoir donne la naissance a V. M., avant, dis- 
je, de lui faire mes adieux, ce qui sera bientdt, j*aurai Fhonneur 
d'informer V. M. au vrai de mes marches , afin qu'elle puisse rec- 
tifier, au cas qu'il en valut la peine, les articles de la chronique 
qui pourraient me regarder. L'etude et les muses vont m'occuper 
tout entier; et je doute que V. M. puisse voir mon nom ailleurs 
que dans quelque journal litteraire ou au bas de mes lettres. 



* Voyei t. 11, p. 1 08. 

^ Nous ne saurioDs dire ce qae le comte Al§^arotti entend pair le mot TrO' 
chineen, a moins qu'il n'ait voula parler de Trakehnen, ou il avail accompaene 
le Roi peu de temps apres rayenement de ce prince (le i4 et le i5 juillet 1740). 
Voyea ci-dessus, p. 87, et t. XVI, p. 894. 
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32. AU COMTE ALGAROTTI. 

Camp de Brzezy, 29 niai iy4^» 

v^ygne harmonieux , vous savez donner tant de relief aux ma- 
tieres qui passent par vos mains , que je ne m'etoime point que 
la batailie de Ghotusitz en ait participe. La relation que vous en 
lirez est de ma plume, et exacte, et conforme a la plus severe 



vcritc. * 



Quelles reflexions ne fournit point la maison d'Autriche sur 
la destinee des grandes monarchies ! Que si les malheurs des par* 
ticuliers nous font rentrer en nous-m4mes, combien plus Tinfor* 
tune d'une famille et d*un£tat qui, depuis quelques siecles, etait 
en possession de donner des lois a la plus grande partie de TEu- 
rope chretienne ! Ce sont de ces eVenements qui font connaitre la 
fragilite des fortunes terrestres, et la perpetuelle vicissitude par 
laquelle les destins produisent de nouvelles decorations sur ce 
theatre dont nous tous sommes les acteurs. 

Vous trouverez peut-etre ces reflexions trop morales; cest ce* 
pendant la guerre qui apprend a en faire de serieuses. Les jours 
de la plupart des hommes coulent d'une allure assez egale, et se 
ressemblent presque tous. Ici, ce sont des hasards perpetuels, 
plus ou moins grands , selon qu'on les sait diminuer par la pru* 
dence et une vigilance infatigable. Ce sont des moments critiques 
oil la sagesse humaine se trouve impuissante, et d*autant plus 
embarrassee dans le choix du parti qu'elle doit prendre, qu'il est 
diEBcile de demeler, entre vingt projets qu'on imagine, quel est le 
veritable de Tennemi. C*est un abime de details oil souvent les 
fautes des plus petits membres rejaillissent sur la totalite du 
corps. En un mot , il est bon que la guerre ait des periodes dans 
le monde, comme les contagions en ont parmi les humains; sans 
quoi une vie aussi pleine de travaux, d'inquietudes et de soins, 
absorberait bientot et les forces , et la capacite de ceux qui s'y 
sont voues. 

Les chirurgiens assurent que Rottembourg est hors de danger; 

» Voyez t. II, p. i43 — i5o. 
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je le trouve tres-bien pour son etat. Je ne sais si c'est que Ton 
se fiatte de ce que Ton desire; toutefois j'espere bien de lui. 

Les Fran^ais ont eu ua petit a vantage sur le prince Lobko- 
witz; ils ont envoye, a ce sujet, plus de courriers aux cours 
etrangeres qu ils n ont tue de soldats k Fennemi. Ce sont les pre- 
miers lauriers qu'ils cueilient cette campagne, d'autant plus pre- 
cieux, qu'ils osaient a peine y aspirer. 

Vous \o\lk dans les sentiments que je vous ai toujours desi- 
res, j^entends, devoue aux lettres. Soyez siir que vous avez 
choisi non seulement le bon parti, mais Tunique k prendre. C'est, 
je crois, de tons les genres de vie le phis heureux que celui de 
Fetude, puisque Fon apprend a se suffire a soi-meme, et quedes 
livres, de Fencre et des reflexions ne font jamais faux bond, dans 
quelque etat que Fon se trouve. Des que la guerre sera terminee , 
vous me verrez philosophe et plus attadie a Fetude que jamais* 

J*ai bien parcouru la carte de FAUemagne, et je Fai examinee 
toute la matinee. Ce qui m'a fait grand plaisir dans cette etude, 
o'est que je crois avoir trouve que le plus court chemin de Dresde 
en Italic passe par Czaslau. Je vous invite done de passer par 
mon camp et de vous y reposer quelques jours, afin que je puisse 
jouir pendant ce temps -Ik des grdces de votre esprit et des traits 
diserts qu'aiguise votre penetration et votre langue. 

Vous connaissez toute Fetendue de Famitie que j'ai pour vous; 
c'est pourquoi je n'en repete rien. Vide. 



33. DU COMTE ALGAROTTI, 

Dresde » a3 juin 174^. 

Sire, 

Je felicite les beaux -arts, la musique et la philosophic de ce 
qu'elles vont k la fin posseder V. M. Elles regagneront aisement 
le temps perdu , si V. M. se prend pendant la paix comme elle a 
fait a la guerre. Apollon, Minerve et V. M. vont itre loges dans 
toute la magnificence de Fancienne Rome. La curiosite de V. M. 
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va exciter FAcademie a de nouvelles decouvertes , et ses exploits 
vont fournir au Parnasse matiere a des chants nouveaux. Mais 
quels beaux vers nentendrait-on pas, s'il etait permis aux heros 
de se chanter eux-in^mes! 



34. DU MEME. 

Dresde, ii julllet 174a* 
Sire, 

Je me trouve precisement, par rapport a Votre Majeste, dans 
un cas tout semblable a pelui oil se trouva jadis Horace par rap- 
port a Tibere. «Puisque Septimius, lui ecrivait-il,^ me force, 

• seigneur, k vous le recommander, et croit que ma recomman- 
«dation sera puissante pour lui faire obtenir une place aupres de 
«yOus, ii sait apparemment beaucoup mieux que moi-meme le 

• credit que je puid avoir aupres de votre personne. J*ai eu beau 
« faire pour eviter une pareille commission, il m'a fallu enfin ce- 
«der, et risquer, seigneur, de vous etre peut-etre importun, pour 
«ne point paraitre peu serviable a mes amis.» Si V. M. veut 
maintenant substituer a Septimius M. le marquis Galeazzo Arco- 
nati, Milanais, qui est aupres du nonce a Cologne, et k la place 
aupres de Tibere la prepositure de Soest, en Westphalie, qui 
doit vaquer par la mort du baron de Furstenberg, elle saura de 
quoi il s'agit. Je prends la liberte d'en ecrire Ji V. M. , force par 
les instances d'une personne k qui je ne saurais le refuser, et qui 
exige de mon amitie d'en ecrire seulement a V. M., persuade 
d'ailleurs que la grdce sera accordee. V. M. verra par la si Tltalie 
est le pays de la foi. Pour moi, Sire, qui respire depuis long- 
temps Tair ultramontain , je lui ai ecrit que le nombre des aspi- 
rants a ces places etait, dans ses Etats, fort nombreux, comme 
il le serait partout ailleurs; que je ne croyais pas que V. M. vou- 
lait preferer xin etranger et un inconnu a des gentilshommes ses 
sujets, et qui avaient pent- etre verse leur sang a son service; 

• £pUres, liv. I, cp. IX. 
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que d'ailleurs je ne voyais nullement ies raisons qui le feraient 
juger que ma recommandation aupres de V. M. valut mieux que 
eelle dc tout autre; bref, qu'il pouvait croire tout cc qu il vou- 
lait, mais qu'il n*aurait rien, et qu*il pouvait regarder la preposi- 
ture comme un veritable objet de la foi. J*espere que V. M. vou- 
dra bien, en grdee au moins du veritable jugement que j*ai porte 
sur tout ceci, me pardonner depositum, comme dit Horace, ob 
amici jussa pudorem ,^ et qu*elle me permettra de la feliciter en- 
core une fois sur la prepositure que V. M. a sur Ies affaires d'Eu- 
rope, qui est un objet reel et veritable. Si ses augustes ancetres, 
pour me servir d'un morceau de harangue de V. M., levaient 
leurs tetes sacrees et poudreuses du fond de leurs respectables 
tombeaux, que de belles choses ne diraient-ils pas a V. M. pour 
avoir port^ la grandeur de sa maison et la gloire de ses armes k 
ce point d*elevation que V. M. seule pouvait atteindre et saura 
conserver! lis diraient de V. M., en style a la verite un peu go- 
thique, la valeur a peu pres de ce que Virgiie disait d'Auguste: 

Imperium terris, animos aequabit Ofympo,^ 

Je commence a parler a V. M. le langage de ces Muses qu elle 
va cultiver et caresser, pour qui la Spree va devenir THippocrene, 
et Rheinsberg le Paiiiasse. A propos de ces Muses , que V. M. va 
loger aussi superbement a Berlin , je la prie de me permettre de 
lui envoyer moi-mime Ies trois inscriptions que j*avais imagi- 
nees pour Ies trois bAtiments que Ton va construire , a la requete 
de son architecte ApoUodore ; ^ elles sont un peu changees depuis 
le temps qu'elles ont ete faites. 

Pour le tbeAtre:<l 

Federicus Borussorum Rex compositis armis ApoUini et Musis 

donum dedit; 

* Epitres, 1. c, v. la. 

1» Eneide, liv. VI, v. 783. 

c Le baron de Knobelsdorfif. Voyez t. VII , p. 3a->36. 

d Dans sa lettxe a Knobelsdorfif , du 10 ilovembre i74a» Algaroiti propose 
rinscription telle qu*elle a ete placee au frontispice de TOpera : Federicus (Fri- 
dericus) Rex ApoUini ei Musis. Voyez Opere del Conle Algaroiti, Cremona, 
1783, t. IX, p. 16. 



J 
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pour FAcademie des sciences : 

Federicus Borussorum Rex Germania pacata Minervae reduci 

aedes sacravit; 
pour le palais : 

Federicus Borussorum Rejc ampUficato imperio sibi et UrhL 

La premiere, Sire, qui exprime le present que V. M. fait du 
thedti^e a Apollon et aux Muses, apres avoir pose la foudre, est 
imitee d'une inscription qui est sur un obelisque qu'Auguste 
transporta d'Egypte a Rome, et dont il fit present au Soleil dans 
le champ de Mars , apres avoir reduit ce royaume en province 
romaine. II ne fallait pas, je crois, Sire, pour ce qu'on doit faire 
a Berlin, chercher des modeles autre part que dans Rome triom- 
phante. 

La seconde exprime, comme V. M. voit, d*une maniei'e simple 
et antique, la dedicace que V M., comme grand pontife, fait d*un 
temple a Minerve, qui est de retour apres la pacification de TAlie- 
magne, ouvrage de ses mains. 

La troisieme, aussi courte que son palais sera vaste, dit que 
V. M., apres avoir recule les bornes de son empire, a b^ti pour 
son usage particulier autant que pour Tornement de la vilie en 
general. Ici encore. Sire, je puise dans Rome, et appelle Berlin 
la Ville, tout court, ou la ViUe par excellence, ainsi qu'en usaient 
les anciens par rapport a Rome. J'appelle aussi les Etats deV. M. 
imperium, suivant la latinite de Ciceron, plutdt que celle de la 
bulle d'or. 

Si V. M. permettait qu apres son nom on ajoutsLt le titre de 
SUesiacus, les inscriptions n'en seraient que mieux : on rendrait 
a V. M. tout ce qu on lui doit. V. M. a assurement merite ce titre 
mieux que beaucoup d'empereurs n'ont merite celui de Dacicus 
ou Parthicus^ et autant que Drusus a merite celui de Germanicus, 

II est peut-etre un peu ridicule qu'un auteur se commente lui- 
meme, surtout devant un lecteur aussi eclaire que V. M.; mais, 
Sire, j'ai dans mes commentaires en vue, plutdt que de la con- 
vaincre de la bonte de mes inscriptions , de lui faire sentir Tadmi- 
ration et le profond respect avec lequel je suis, etc. 



XVIIL 
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35. AU COMTE A1.GAR0TTI. 

Potsdam, i8 juillet 174^. 

l^ygne harmonieux, tant ultramontain qua Padoue, vous avez 
malheureusement devine trop juste : la prevdte de Soest etait 
donnee, il y a trois semaines, au jeune comte de Finck; ainsi elle 
n'est plus a donner actuellement. Vous mauderez done k votre 
Italien qu'il daignera attendre a une autre fois. Je crois qu un 
certain autre Italien de Dresde ne sera pas non plus trop content 
de moi. Mais il y a des cas, dans le monde, oil il est bien diffi- 
cile de satisfaire un chacun ; et souvent ceux qui se plaignent, a 
le bien examiner, ont a se reprocher eux-memes la raison de 
leur mecontentement. 

Vous faites les plus belles inscriptions du monde; mais il leur 
faudrait et d'autres sujets, et d'autres palais pour les faire briller. 
Une paix salutaire a TEurope , et dont Tepoque prevenait de trois 
semaines en vitesse celle que mes allies auraient faite , ne peut 
manquer de faire fleurir les arts et les sciences. Je crois que je ne 
puis mieux employer mon temps qu'en leur consacrant mes 
veilles. II faut que mes occupations de la paix soient aussi utiles 
a TEtat que Font pu etre mes soins a la guerre. En un mot, c'est 
une saison difTerente de la vie politique. La paix , qui produit 
tout, est semblable au printemps, et la guerre, qui detruit, est 
semblable a Tautomne, oii les moissons et les vendanges se font. 

J'aurais repondu a votre lettre precedente, si j'en avais eu le 
temps. Mes occupations, apres une assez longue absence, se sont 
beaucoup accrues, et, pour n avoir pas fait d'affaires de long- 
temps , il en a fallu faire beaucoup a la fois. J'attends tout ce 
qu'il y a de bon en fait de chanteurs dltalie; enfin j'aurai les 
meilleurs chapons harmonieux de TAllemagne. Nos danseurs sont 
presque tous arrives. Le tbeAtra sera acheve au mois de no- 
vembre, et, Tannee qui vient, les comediens arriveront. Les aca- 
demiciens les suivront , comme de raison. La folie marche avant 
la sagesse; et des nez armes de lunettes et des mains chargees de 
compas, ne marchant qu'a pas graves, doivent arriver plus tard 
que des cabrioleurs fran^ais qui sautent avec des tambourins. Je 
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vous souhaite sante, vie et contentement, et que, dans quelque 
sphere que vous gravitiez, vous n'oubliiez point ceux qui vous 
out admire lorsqu'ils ont vecu avec vous, et qui , dans vos lettres, 
celebrent la commemoration de votre aimable compagnie. Adieu. 

Federic. 



P. S. U y a une danseuse « ici dont la touchante beaute doit 
surpasser de cent piques les charmes de la Campioli ; c'est la Ve- 
nus de Medicis en comparaison de la Diane d'Ephese. 



36- AU MEME. 

AU BEAU CYGNE DE PADOUE. 

J-^a sagesse, il est vrai, nous denote le sage; 

Mais, ami, dans notre jeune age, 
L'orgueil premature de sc faire admirer 

Ne vaut pas la joyeuse vie, 
Ni les ecarts brillants de Taimable folic 

Que les Catons peuvent bldmer, 
Mais que le vrai bon sens tres-prudemment allie 

Avec la vraie philosophic 
Et i'art heureux de plaire et de sc faire aimer. 

Ainsi, m^lant au badinage 
De tes charmants propos la force de Timage 

Et le nerf des bonnes lemons 
Qu'en tes moSllcux discours, a table ou en voyage, 

Avidement nous ecoutons. 
Ton esprit me transporte en une galerie 

Oil des plus pr^cieux tableaux 
Le spectacle enchanteur sans cesse se varie, 

Oil les demiers sont les plus beaux. 
Oil Gorrege et Poussin etalent leur genie 

a Mademoiselle Roland. Voyez t. XV, p. ao3, et t. XVII, p. 334 et 249* 

4- 
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Avec les Lancrets, les Watteaux.a 
Tant6t tu me transporte en ces champs pleins d'alarmes 

Oil le comedien ct Tauteur 
Au sein de Melpomene ont fait verser nos larmes, 
Tant6t dans ces lieux pleins de charmes 

Oil le correct et doux censeur 
Fait, m^.me en le jouant, rire ie spectateur. 
O mortel trop charmant! 6 mortel trop aimable! 
Sacrifiez pour moi les sdiah, les Chouli-Kans, 

Laissez Tlslande et les volcans; 
Et que j'aie a jamais le plaisir ineffable, 

Durant la trame de me^ ans, 
D'entendre vos discours, de lire votre prose, 

Et de chanter vos divins vers. 
Ami, que ce parti, que mon coeur vous propose, 

Vous tienne lieu de Tunivers. 

Federic. 



37. AU MEME. 

Potsdam, 10 aout ly^^. 

iVlon cher Algarotti, j'ai ete fort aise de I'espece de prophetic 
que vous me faites dans votre lettre, comme si TAIIeinagne et la 
Prusse pouvaient se flatter de vous revoir un jour dans leur froid 
climat. Quelque mauvaise opinion que vous ayez du gout de ces 
nations, je puis cependant vous assurer qu'elles vous considere- 
ront comme une aurore boreale qui vient eclairer leui's tenebres. 
Ge phenomene nous serait plus agreable encore , si le public osait 
se flatter que nous devrions votre presence a nous-memes, et 
point aux influences attrayantes de Plutus, qui reside dans ces 
contrees. Apparemment que vous avez oublie toutes les ofFres 

* Frederic aimait beaucoup les tableaux d'Antoine Watteau, mort en 17a i, 
et de son imitateur Nicolas Lancret, mort en 1747 (t. XIV, p. 3a). Voyex la 
Descripiion de tout Vmt^rieur des deux palais de SansSouci, de ceux de Pots- 
dam et de Chfirlottenhowg , contenant VexpUcation de tous les tablecatx, etc., 
par Matthieu Oesterreich. A Potsdam, 1773, in -4* Voyez aussi t. XVII, p. i48, 
et la lettre du marquis d'Argens a Frederic, du 19 octobre 1760. 
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que je vous ai faites, a tant de differentes reprises, de vous faire 
un etablissement solide dans lequel vous auriez uieme eu lieu 
d'etre content de ma generosite. Mais le mepris que vous faisiez 
d'une nation trop sotte pour avoir le bonheur de vous posseder 
vous a fait constaniment refuser tous les avantages que j'avais 
intention de vous faire; de fa^on que c'est a vos propres refus 
que vous avez lieu de vous en prendre , si votre interet n'a pas 
trouve son compte a Berlin. Votre merite, il est sur, est itn- 
payabie; mais c'est par cette meme raison que, tout roi que je 
suis , je me trouve dans TinsufiGsance de le recompenser , et re- 
duit k la simple admiration. II ne me reste qu*a cherir votre es- 
prit malgre Tabsence, et d'estimer votre personne^ que vous 
m'avez juge indigne de posseder. Ce sont les sentiments que je 
vous conserverai toujours, incapable de presumer trop bien de 
moi-meme pour le langage flatteur que vous tenez, mais aussi 
incapable de vous faire injustice sur votre esprit et vos talents, 
dont je serai toujours Tadmirateur. Adieu. 



38. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, a4 aout 1743' 

Sire, 

Je ne fatiguerais pas Votre Majeste par mes lettres, s*il ne me 
semblait que V. M. me fasse un reproche que je ne crois pas me- 
riter. Elle parait croire que le dieu Plutus puisse me ramener 
dans ses Etats. Je crois, Sire, d'etre assez esprit fort envers cette 
divinite, Fobjet des vceux de I'univers, tandis que V. M. parait 
me supposer bigot a bruler, bien attache a sa religion. Mais 
comme la plupart des esprits forts ne laissent pas pourtant de 
rendre im certain culte a I'Etre supreme, celui que je rends a ce 
dieu est de tsicher de ne point dissiper le peu de bien qu'il m'a 
donne. Voila, Sire, I'objet de ma lettre, dans laquelle j'ai pris 
la liberte de lui representer Fargent que j'ai depense dans mon 
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sejour a Berlin et en Silesie , oil il plut a V. M. de m'appeler. 
D'ailleurs, Sire, si V. M. croit que je merite avoir depense seixe 
a dix->sept cents ducats pour avoir ose refuser douze cents ecus 
par an, et conserve ma liberte, je m*en rapporte aux volontes de 
V. M. , d'autant plus que tons ces details sont tout aussi ennuyeux 
pour elle qu ils sont inutiles pour celui qui est avec le plus pro- 
fond respect, etc. 



39. AU COMTE ALGAROTTL 

Salzibal, 10 septembre 1749* 

oi je ne consultais que les bienseances, je ne devrais pas re- 
pondre a la derniere lettre que vous venez de m'ecrire. Le style 
et les expressions en sont si peu mesures, qu'assurement je ne 
pouvais mieux faire que de garder le silence. Mais un reste de 
bonte que j'ai pour vous, et le plaisir de confondre votre sufiB- 
sance, me portent a vous demander, assurement pour la derniere 
fois de ma vie , si vous voulez vous engager ehez moi, et a quelles 
conditions. Ne pensez point aux affaires et aux emplois qui ne 
vous conviennent point, mais a une bonne pension et beaucoup 
de liberte. 

Si vous refusez ce parti , je vous prie de ne plus penser k moi 
ni pour votre etabiissement, ni pour vos affaires, ni pour votre 
interet. 

Federic. 
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4o. DU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, 17 septembre 1742* 

Je serais incoDsolable toute ma vie, si je croyais tneriter en la 
moindre chose , je ne dirai pas la eolere de V. M. , mais un refroi- 
dissement des bontes dont il lui a plu jusqu'k present de m'hono* 
rer. J'ai ete, Sire, interdit en lisant sa lettre, et j'ai d'abord eu 
recours k la minute de celle que j'ai eu Thonneur de lui ecrire en 
dernier lieu , pour me condamner tout le premier, au cas que 
j*eusse manque au profond respect qui est du et que je rends a 
V. M. avec ce plaisir que Ton sent en faisant les cfaoses auxquelles 
on est plus porte par inclination qu'oblige par devoir. Apres 
avoir relu cette lettre quatre ou cinq fois avec toute Tattention 
et la critique imaginable, j'ai cru m*apercevoir, Sire, que Tex- 
pvession <tandis que V. M. parait me supposer bien attache a sa 
religion , » si V. M. Fa prise dans le sens que cette religion se rap* 
porte a elle-meme, et non au dieu Plutus, dont il est parle la 
ligne d'auparavant, c*est ce qui a dii choquer V. JML Mais je lui 
proteste sur mon honneur que moi, je Tai rapportee au dieu 
Plutus, par une espece d'italianisme , peut-etre, qui m'a fait dire 
en frangais la religion de Plutus, comme on dit en italien la reti- 
gione degli dei, et en latin reUgio deorum. J'avoue, Sire, que la 
rigoureuse grammaire , selon laquelle V. M. a pris mon expres- 
sion, mecondamne; mais Tequite, selon laquelle je la prie de ju- 
ger de moi-meme, doit m'absoudre; car il faudrait que je fusse 
le plus fou et le plus etourdi de tous les hommes pour aller, de 
propos delibere, ecrire des choses peu mesurees a V. M., et il fau- 
drait que j'eusse bien d'autres folies remarquables dans le monde 
pour en venir a une aussi considerable et aussi dangereuse que 
celle- la. G'est bien a moi. Sire, dans ce cas-ci, a dire avec Lu- 
crece: 

Tantum religio potuit suadere malorum.^ 
D'ailleurs, Sire, tout homme qui est etranger a la France ne 

» De la nature des choses, liv. I, v. loa. 
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parle pas et n ecrit pas le frangais comme fait V. M. Par rapport 
a inoi, j*ai ecrit mes Dialogues sur la lumiere, mon Cesar, et 
heaucoup d'autres bagatelles, en italien, sachant ne pas connaitre 
assez la correction et Telegance du frangais pour le faire dans une 
langue qui est plus repandue en Europe, et qui par consequent 
aurait ilatte davantage la petite ambition d'un aiiteur qui ecrit, 
au bout du compte, pour etre lu ie plus qu'ii lui est possible. Je 
me suis vu meme estropier dans une traduction frangaise, et je 
n'ai pas ose, malgre Famour-propre, en entreprendre une moi- 
meme, craignant pent- etre de m*estropier davantage. Get aveu 
de mon ignorance, que je fais a V. M., et que je suis pret a faire 
au public, V. M. aura senti mille et mille fois combien il est sin- 
cere, par beaucoup de fautes quelle aura remarquees dans mes 
lettres. J'ai beaucoup compte et je compte encore sur son indul- 
gence, en ecrivant a V. M. dans cette langue; et si je Fai autre- 
fois cherie comme une langue que V. M. a comme adoptee, et 
dans laquelle elie a ecrit tant de belles choses , je ne saurais plus 
la cherir lorsquelle a pu faire croire a V. M. que j'ai voulu Fof- 
fenser. 

Apres tout cet egoisme , que je prie V. M. de vouloir bien 
pardonner a la verite, je passe aux ofTi^es qu'elle veut bien encore 
me faire, et qui me font sentir que la main du Seigneur ne s'est 
pas tout a fait retiree de dessus ma tete. V. M. m'offre une bonne 
pension et beaucoup de liberte, choses naturellement contraires, 
que la bonte de V. M. pour moi veut bien concilier ensemble. Je 
suis bien eloigne. Sire, de refuser un parti qui m'approche de la 
personne de V. M. EUe sait que, quant a present, je m*en vais 
chez moi, oil mes affaires m'appellent et m'obligent d'etre pour 
quelque temps. Je serais cfaarme , Sire, dialler passer de temps 
en temps une annee a Berlin ; ce serait pour moi une annee de 
rejouissance, comme le retour des olympiades Fetait pour les 
Grecs , et des jeux seculaires pour les Romains. Je regarderai 
tout ce que V. M. voudra bien m'accorder, cette annee -la, pour 
les frais des voyages et de mon sejour k Berlin, comme une grdce 
d*autant plus grande de V. M. , qu elle viendra par la a me payer 
de mon propre plaisir. Mais la chose. Sire, dont je la supplic le 
plus ai'demment, c'est de ne point imputer k mon coeur les fautes 
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de mon esprit, c'est le retour de cette grilce sans laquelle tous 
lues projets seraient vains, et toute la douceur que je pourrais 
esperer dans la vie ne deviendrait que chagrin et amertume. Hel- 
las! Sire, que je puisse encore me flatter que V. M. redeviendra 
pour moi ce prince aimable dans le visage de qui je lisais mon 
bonheur, qui me permettait de Fapprocher a toute faeure , et qui 
faisait les delices aussi bien que Thonneur de ma vie. Comment , 
Sire, aurais-je pu penser a TofTenser? Assurement, Sire, si V. M. 
pouvait me pardonner une pensee aussi peu pardonnable que 
celle - ci , je ne me la pardonnerais jamais a moi - meme. Si j'ai 
erre en quelque chose, je suis plus a plaindre qu'a condamner, et 
j'espere que V. M. daignera se rappeler que 

Errer est d*un mortel, pardonner est divin.a 
Je suis avec le plus profond respect, etc. 



4i. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, i8 mars 1747- 

J'ai ete bien aise d'apprendre que vous etes arrive k Berlin, et je 
serai plus rejoui encore lorsque je vous verrai ici. Voire brillante 
imagination, votre genie et vos talents sont des passe -ports qui 
vous feront bien recevoir dans tous les pays qui ne seront pas 
barbares. Depuis six ans que vous avez fait le plongeon pour 
moi, je nai appris de vos nouvelles que par la cinquieme ou 
sixieme main ; mais je n en suis pas moins charme de vous voir 
revenu sur Feau. Ferez- vous encore souvent le plongeon? irez- 
vous a Dresde, a Venise, a Vienne, ou a Rome? etes -vous con- 
seiller de guerre du roi de PQlogne , ou son ambassadeur nomme 
aupres de votre patrie? En un mot, jusqu'oii peuvent aller les 

* Ge vers est le ai5* du III*' chant de VEssai sur la critique, poiSme dePope , 
traduit de Tanglais par Fabbe Du Resnel. Voycz les CEuvres de Voltaire, edit. 
Beuchot, t. IV, p. 1 47* 
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pretentions que nous avons k faire sur votre personne? Adieu; 
j'attends toutes ees reponses de votre propre bouche, et j*aurai 
alors la satisfaction de vous assurer de mon estime.^ 



42. DU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 11 mars 174^. 

Sire, 

Je renvoie a Votre Majeste un ecrit^ dont j'aurais bien voulu 
garder copie. J'y ai vu les differents etats du Brandebourg par 
rapport a I'industrie, au progres des arts et des sciences; mais j y 
ai vu encore mieux ce genie qui, ayant egale les plus grands 
hommes de Sparte par ses exploits, egale maintenant les plus 
grands d'Athenes par ses ecrits. Rien de mieux raisonne, de plus 
varie , de plus rapide que le corps de Touvrage ; rien de plus beau 
que Tintroduction et la conclusion. C'est un edifice admirable, 
ome d*une superbe facade, et dont le fond de la cour est decore 
par de somptueux portiques. Reflexions, comparaisons, tout est 
de la derniere justesse, de la premiere beaute. L'erudition fordfie 
le raisonnement, et on y goute les fruits sous Fagrement des 
fleurs. Leconquerant de la Silesie, le legislateur de la Prusse, 
Tarchitecte de Sans-Souci, le compositeur des plus beaux airs 
de musique, le philosophe le plus elegant, le poete le plus rai- 
sonnable, enfin le prince le plus humain et le plus aimable du 
siecle , tout cela est peint dans cet ouvrage. Ge que V. M. dit du 
progres des beaux •arts dans le Nord, elie le verifie. Un dieu 
qui prophetise accomplit en meme temps ses oracles. 



* Voyez t. XIV, p. 94. 

b Algarotti parle de la diMertatioa Des maws, des coulumes, de I'industrie, 
ties progres de I' esprit humain dans les arts et dans les sciences, Voyez 1. 1, 
p. xLi, et p. ai3 — a4o. 
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43. DU M^ME. 

Potsdam, 9 aout 1749* 

Sire, 

Voici quelques esquisses de maisons que j'ai tracees, Sire, crasso 
pemciUo, afin que V. M. put avoir des mouches pour celles qu'elle 
a deja fait bdtir. EUes ont chacune autant de front, a peu pres, 
qu*en a chaque terrain qui reste depuis la demiere nouvelle mai- 
son a main droite jusqu'k la maison de M. de Kleist.^ Gelle qui 
est au milieu des trois est la maison que Palladio s*est bitie pour 
lui-meme, et que Ton voit a Vicence. Je me la suis rappelee, et 
je crois. Sire, qu'elle ferait un joli eflfet pour un petit terrain, et 
quelle repandrait de la variete dans le tout, sans trop sortir du 
gout des autres bdtiments. V. M. , qui sait mieux que personne 
au monde ce que c'est qu*harmonie et unite, cette sLme des beaux- 
arts, en jugera beaucoup mieux que tout autre. Pour moi, Sire, 
je sais bien que, fut-on Apollodore meme, on ne devrait presen- 
ter qu'en tremblant des dessins d'architecture a un Trajan qui 
sait etre lui - meme son Apollodore. 



44. DU MEME. 

Berlin, 37 aout 1749* 

Sire , 

iVlon livre « etant tout pret pour Timpression, j'espere que Votre 
Majeste voudra bien me permettre de rester k Berlin le temps qui 
sera necessaire pour le faire imprimer. En meme temps. Sire, je 
profiterai de cet intervalle pour me mettre a un regime de vie tel 
que les medecins jugent le plus convenable a ma sante. Notre 

* Voyez Henri-Louis Manner, Bcuigeschichte von Potsdam, p. ai. 
b Le Newtoniamsme pour les dames, ou Dialogues sur la baniere, etc. La 
premiere edition avaitparn en lySG. 
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sante fait notre philosophie, dit TAnacreon du Temple. ^ J'es- 
pere que Fusage des diaphoretiques, des mardaux, beaucoup 
d*exercice et une diete fort severe , en redoimant k la circulation 
du sang toute sa vivacite, m'afifermiront plus que jamais dans la 
philosophie aimable de Sans-Souci, que V. M. sait precher en 
nouvel Horace, avec toutes les grdces de Timagination aussi bien 
qu avec toute la force du raisonnement. 



45. DU MEME. 

Berlin, 3i aout 1749* 

Sire, 

A.yant eu, ces jours passes, deux faiblesses, M. de La Mettrie, 
Sire, a bien voulu rester ici pour avoir soin de moi. Mais, ne 
voulant pas abuser de son temps, je Tai prie moi-meme de se 
rendre a Potsdam, apres avoir concerte avec lui les remedes les 
plus convenables a ce qui demande chez moi un plus prompt se- 
cours. Ge sont les bouillons de vipere , que je commencerai de- 
main; je ne discontinuerai pas les eaux, mais ce seront celles de 
Selters , que je mele avec un peu de vin a mon diner. M. de Lie- 
berkiihn^ avait opine pour celles d'Eger; mais il me faudra, avant 
tout, tdcher de remettre de la vigueur dans la machine, qui est 
totalement abattue. Les pouls sont has, le sang comme engourdi, 
la respiration la plupart du temps embaiTassee. Je demande par- 
don a V. M. de lui presenter des idees aussi tristes; mais j'ai cru, 

> Bonne ou maavaise sante 
Fait notre philosophie. 
Ces vers sont les deux demiers de YOde de Chaulieu Sur la premiere atlaque de 
goutte que Vauieur eut, en 1695. Voyez ci-dessus, p. 3a. 

b Jean - NathanaSl Lieberkiihn naquit a Berlin en 17 11. De retour de ses 
voyages vers la fin de 1740, il fiit hient6t recherche et consulte comme le 
plus hahile medecin de la capitale. II est surtout cel^bre par ses travauz sur 
Tanatomie. 11 mourut en 1756. Voyez 1. 11, p. 35, t. XIII, p. 60, et ci-dessus , 
p. 7. Voyez aussi la lettre de Frederic a Voltaire, du 4 decembre 1739. 
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Sire, que Finteret que V. M. daigne prendre a moa etat m'impo- 
salt le devoir d'entrer dans ce detail. Au cas, Sire, que mon 
beure soit venue, je serai b'op heureux, si j'emporte quel que re- 
gret de V. M. 



46. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, i**^ sepiembre 1749- 

Je connais si bien les maux dont vous vous plaignez, j*en ai ete 
incommode si longtemps , que c*est moins moi que Texperience 
qui vous parle par ma bouche. Ce n est point une maladie dan- 
gereuse. Le prineipe en est un sang dcre et epaissi qui , circulant 
mal, s'arrete dans les petites veines du bas- ventre, ou, comme 
vous le savez, la circulation est naturellement plus lente que dans 
les autres parties du corps. Gette arretation cause des constric- 
tions dans les boyaux, qui, au lieu de faire leur mouvement ver- 
miculaire, se resserrent en differentes parties, arretent les vents, 
pressent et soulevent le diaphragme , et causent les anxietes dont 
vous vous plaignez. Les eaux de Selters ne sont pas suIBsantes 
pour y apporter un remede suiGBsant. II faudra que vous en ve- 
niez aux eaux d'Eger, auxquelles je crois devoir la prindpale 
obligation de mon retablissement. Vos medecins vous auront 
conseille sans doute de vous garder de tons les mets qui gonflent, 
comme des legumes, des fruits, etc. II faut peu manger le soir, 
tenir bonne diete, boire un peu d'eau, la nuit, quand les anxie- 
tes vous prennent, avoir beaucoup de patience, vous dissiper Tes- 
prit, et vous garder de toutes les choses qui ecfaaufFent. Votive 
principale attention doit etre de vous conserver le ventre libre, 
et de vous egayer par tout ce qui pent vous distraire de votre 
mal. Je ne vous dis pas un mot que je n'aie pratique, et dont je 
ne me sois bien trouve moi-meme. Vous avez cru que c'etait en- 
core beaucoup de vous servir d*un medecin , et surement vous 
n*imaginiez pas que je me mettrais de la partie. Mon cher Alga- 
rotti, je vous plains veritablement : n'est-ce pas assez d'etre ma- 
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lade, et faut-il encore essuyer, pour surcroit, les mauvais raison- 
nements de vos medecins a gages, et de ceux qui s'en melent en- 
core d'ailleurs? Mais un mal ne vient jamais sans I'autre, et Ton 
ne pouvait mieux accompagner la soufFrance qu'en y associant 
la Faculte. 

Je souhaite d'apprendre de bonnes nouvelles de votre sante. 
Gardez La Mettrie ou renvoyez-le, selon qu'il pourra vous amu- 
ser, et si les veritables medecins I'approuvent, prenez, vers la fin 
de ce mois, les eaux d'Eger avec moi. 



47. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, a septembre I'j^g. 
Sire, 

JtSien loin qu'un mal ne vienne jamais sans Tautre, Voire Ma- 
jeste m*a bien prouve le contraire par la lettre dont elle daigne 
m'bonorer. Je vois , Sire , que Jupiter n'a pas tant verse sur moi 
de ce tonneau qu il a apparemment a sa gauche , qu'il n'ait en- 
core voulu ouvrir celui qui est a sa dreite. La consultation que 
V. M. veut bien m*enyoyer, car Apollon est aussi medecin, est 
une emanation divine de ce tonneau bienfaisant, et sera proba- 
blement un baume k mes maux. Malgre Tabattement oil je suis, 
la confiance qu'un malade doit avoir en son medecin ne me 
manque assurement pas , car je me fie presque autant a Federic 
signe au bas d'une consultation que je me fierais a Federic meme 
a la tete de soixante mille hommes. J'ai deja commence, Sire, a 
suivre les prescriptions de V. M. Ma diete est tres- severe, et je 
me suis retranche absolument le souper. L'impression de mon 
livre m'est une dissipation agreable , a moins que la lenteur des 
imprimeurs ne derange la secretion de ce sue si necessaire a 
Tequilibre de Teconomie animale. Je rends a V. M. les plus 
humbles graces de la permission qu'elle m'accorde touchant 
M. de La Mettrie , et bien plus encore de ce que V. M. veut que 
j'acheve ma guerison sous ses yeux memes. G'est une bien forte 
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raison pour hiter mon imprimeur, afin de pouvoir me i^ndi*e au- 
pres de Tauguste medecin dont j'ai rhonneur d'etre le inalade. 



48. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 6 septembre 1749- 

Voici un canevas tres en abrege de Fopera de Coriolan. Je me 
suis assujetti a la voix de nos cfaanteurs, au caprice des decora- 
teurs, et aux regies de la musique. La scene la plus pathetique 
est celle de Paolino avee son pere ; mais comme le recitatif n'est 
pas son fort, il faut mettre ce qu'il y a de plus touchant dans la 
bouche de TAstrua, ce qui pourra fournir un recitatif avec ac* 
compagnement. Vous verrez que je n ai pas voulu faire un long 
opera; s'll dure trois heures et un quart avec les ballets, cela suifit. 
Je vous prie de le faire etendre par Villati,^ mais d avoir Toeii 
qu il n ait de longs recitatifs que dans la scene cinquieme du troi- 
sieme acte. Le recitatif de TAstrua , du premier acte, n a pas be- 
soin d'etre trop long. Le recit du senateur Benedetta,^ k la fin 
de Topera, doit etre touchant, sans accompagnement, parce que 
ce senateur le fait sans passion; mais cependant il faut que le 
poete touche tons les points que j'indique. 

Quant aux pensees, je vous prie de les lui fournir, et de faire 
que cette piece tienne un peu de la tragedie frangaise. Au poete 
permis de piller tons les beaux endroits applicabies au sujet ; et 
lorsque le poete n aura plus besoin de mon brouillon , il faut le 
remettre a Graun, parce quil y a toutes sortes de choses pour 
les airs , dont le detail le regarde necessairement. Soyez le Pro- 
metfaee de notre poete, soufQez-lui ce feu divin que vous avez 
pris dans les cieux, et que votre inspection sufGse a produire 
d'aussi belles choses que les grands talents en ont pu mettre au 

^ Poete da Roi. 

b Le Roi veut probablement parler ici de la caotatrice Benedetta Molteui, 
char^ee du r61e du senateur Olibrio , qui etait ecrit pour une voix de soprano. 
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jour. Le public et moi vous aurons Fobligation d'avoir illustre 
noire spectacle et de nous avoir fourni des plaisirs raisonnables. 



49. DU COMTE ALGAROTTL 

Berlin, 11 scptembrc 1749- 

Sire, 

Je supplie Voire Majeste de me permeiire de la feliciier sur son 
opera de Coriolan, doni elle va voir TefTei beaucoup mieux en* 
core que V. M. n a pu faire a la lecture. Je Tai entendu repeier 
deux fois; tout Finteret s'y irouve, malgre la brievete des reci- 
tatifs, et V. M. a donne ses ordres pour la musique de fa^on que, 
au milieu de la variete la plus agreable, ce meme interet y est 
augmenie au poini que Coriolan va tirer presque auiant de 
larmes des beaux yeux de Berlin qu'en a tire IphigSnie le carna- 
val passe. V. M. a trouve la plus sure methode d'avoir les plus 
beaux operas du monde : c'est de les faire elle-meme ; 

totamque infusa per artus 

Mens agvtat molem,^ 

Si apres Coriolan, Sire, ii est permis de parler de moi, je di- 
rai k V. M. que M. Lieberkuhn a voulu absolument que je com- 
mengasse a prendre les eaux d*Eger depuis quelques jours. II 
regarde ce remede, tout comme V. M. , comme la base fonda- 
mentale de ma guerison ; il me semble meme que je commence a 
en ressentir les bons efifets. V. M. aura vu sans doute le specifi- 
cum universale, pour ainsi dire, dans une lettre de M. Cataneo^ 
dont M. le comte de Podewils m'a parle. Quoique je sois aussi 
incredule sur ces sortes de remedes que je le suis sur le mouve- 
ment perpetuel et sur les quadratures du cercle qu'on nous donne 
tous les jours, je m'en vais pourtant ecrire a Venise pour tacher 

• Virgile, Eneide, chant VI, v. 726 et 727. 
^ Charge d'affaires du Roi a Venise. 
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de savoir au juste quelques partrcularites Ik-dessus. Mais en 
meme temps, Sire, je regarde cette espece de foi que je trouve 
maintenant en moi-meme comme un symptome de ma maladie. 

Mon impression ne va pas aussi vite que je le voudrais , mais 
autant qu'ii m'est possible de la faire aller. U pai*ait que mon 
imprimeur ait pris la devise : Festina lente, 

Oserais-je demander a V. M., dont les instants valent les an- 
nees des autres,^ quelle Epitre, quelle ode, quel poeme elle a 
maintenant entre les mains? Nous consumons notre vie a toumer 
quelques phrases, a arranger des mots; V. M., dans ses heures 
perdues, peut creer les plus belles choses, qui feront a jamais les 
delices de ceux qui sauront ce que c'est que de marier la philoso* 
phie la plus utile k la plus agreable poesie. 



5o. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, la septembre I'j^g. 

Je suis bien aise de vous savoir aux eaux d'Eger. Je suis sur 
qu apres la cure vous vous sentirez soulage de beaucoup. Vous 
faites bien plus sagement que moi avec vos ouvrages : vous les 
limez, et, apres, vous les faites imprimer; pour moi, j'imprime, 
je me repens, et puis je corrige, Vous me demandez ce que je 
fais. J'efface beaucoup. J'en suis a ma huitieme Epitre, et, pour 
ny pas revenir si souvent, je les laisserai encore reposer toutes; 
je les reverrai dans quelque temps, ensuite de quoi on procedera 
a rimpression. Nous aurons cette apres -dinee Tepreuve de Co- 
riolan. Je pourrai vous en dire des nouvelles lorsque je I'aurai 
entendu. 

Voltaire vient de faire un tour qui est indigne. II meriterait 

* • Les instants de Frederic valent des annees. • C'est par ces mots que se 
termine le discours prononce par Maupertuis, en i747> & Toccasion de I'anniver- 
saire de la naissance du Roi. Voyez VHistoire de V Academic des sciences et 
beUes-leiires, Annee 1746. A Berlin, 1748) P' 10 — 16. 
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d'etre fleurdelise au Parnasse. C'est bien dommage qu^une dme 
aussi Idche soit unie k un aussi beau genie. 11 a les gentillesses et 
les malices d*uii singe. Je yous conterai ce que c*est, lorsque je 
vous reverrai; cependant je ne feral semblant de rien, car j*en ai 
besoin pour Tetude de Felocution fran^aise. On peut apprendre 
de bonnes choses d'un scelerat. Je veux savoir son fran^ais; que 
m'importe sa morale? Get homme a trouve le moyen de reunir 
les contraires. On admire son esprit, en meme temps qu'on me* 
prise son caraotere. La du Cfadtelet^ est accouchee d'un livre, 
et Ton attend encore Fenfant; peut-etre que, par distraction, 
elle oubliera d'accoucher, ou, si Fembryon parait, oe sera des 
oeuvres melees. 

Je vous prie, ne vous servez point du panacee que Gataneo 
annonce. Je ne crois aucune des nouvelles qu'il mande, quand 
meme elles sont vraies ; je ne voudrais me servir d'aucune mede- 
cine qu'il loue, quand meme il en aurait fait Fepreuve , et sur- 
tout d'un panacee. Ge sont des chimistes qui les inventent. On 
y a grande foi quand ils paraissent , mais on ne tarde pas a s'en 
desabuser. Je vous recommande la belle humeur, le regime, la 
dissipation , et d'avoir soin de cette machine qui vous fait si bien 
penser. Adieu. 



5 1. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, i5 septembre 1749* 
Sire, 

J^a derniere lettre dont Votre Majeste m'a honore est si remplie 
de bonte, qu'il m'est impossible d'en remercier V. M. autant que 
je suis capable de sentir combien je lui dois. Ma sante, Sire, a 
laquelle V. M. daigne prendre autant de part, irait mieux, si le 
mauvais temps qui est survenu n'avait trouble FefFet des eaux. 
J'en suis a la fin, et je m'en vais me mettre au vin de vipere, en 

• Voyei t. XIV, p. xii, n* VI, p. xxii, n* XL, et p. q6 et 169; et t. XVII, 
p. iz, et p. I — 48. 
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gardant toujours un regime fort exact, et surtout le soir, oiije 
ne soupe point du tout. Ce que V. M. m*a fait rhonneur de me 
mander touchant ce beau genie qui fait tant d'honneur au siecle 
me fait gemir sur Fhumanite. L'embryon dont madame du Cha- 
telet doit accoucher est charmant. V. M. donnerait bien de la 
besogne a plus d'un Plutarque, s'il fallait ecrire toutes ses belles 
actions et recueillir tous ses bons mots. 

Tartini me mande, Sire, que son meiUeur ecolier, Pasquale 
Bini, a ete oblige de quitter le service qu'il avait a Rome, et quil 
en cherche ailleurs. U a la confiance de s'adresser k moi pour 
que je tdche de placer un homme auquel il s'interesse comrae k 
un de ses meilleurs ouvrages. L'orchestre de V. M. est trop bien 
pourvu pour qu'il puisse aspirer k son service. J*ai cru pourtant, 
Sire, quil etait du devoir d*un serviteur de V. M. de ne pas re-, 
conunander ailleurs un tel homme , si recommandabie par )a su* 
periorite de son talent, avant que V. M. sut qu*elle etait la mai- 
tresse d*en disposer. 



5a. DU ME ME. 

Beflin, 17 septembre 1749- 

Sire, 

JLe prince de Lobkowitz m'a invite. Sire, dialler passer sept ou 
huit jours a Sagan; il soutient, Sire, que le mouvemeiit du 
voyage et de la vie active que Ton mene chei lui fera beaucoup 
de bien a ma sante, et les medecins en conviennent. Ainsi, Sire, 
si V. M. a la bonte de Tagreer, j'irai prendre ce remede, qui ne 
sera point du tout amer comme le sont ceux de M. Lieberkiihn. 
Je redoublerai, Sire, mes soins k mon retour, afin que mon im« 
pression aille plus vite encore, s'il est possible, et tdcherai de re- 
gagner le temps employe k cette cure, qui sera toute prise de la 
medecine gymnastique. Le temps s'etant mis au beau, j'espere 
que les eaux feront beaucoup de bien a V. M., quoique, Sire, la 

5* 
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sante de V. M. pourrait s*en passer, grdce k Dieu; et elle est a 
present aussi bien remise qu'elle a ete toujours precieuse. 

Tene magis salvum popidus velit, an populum tu, 
Servet in ambiguOf qui consulit et tibi et Urbi 
Juppiter, * 

Si nous etions dans les beaux temps de Fantiquite, Ton ne 
verrait que sacrifices a la deesse Hygiee, que feraientles sujets 
de V. M. pour remercier cette divinite bienfaisante d'avoir re- 
pandu ses dons sur leur Titus. Mais quels seront les sacrifices ou 
plut6t les evocations que fera le pauvre Voltaire? Je le plains 
reellement d*avoir perdu ce qu'il ne retrouvera peut-etre jamais; 
la perte d'une femme qu*on aime, et avec qui on passait sa vie, 
.est irreparable pour ceux qui ne commandent pas des armees et 
ne gouvernent pas des Etats. J'en suis d*autant plus fdche, Sire, 
que ce malheur derangera peut-etre son voyage, et retardera le 
plaisir que V. M. se proposait avec ce grand maitre dans un art 
dans lequel V. M. Test d'autant plus , qu'elle en veut convenir le 
moins. 

Je regois dans le moment, Sire, les Amazones de madame 
Du Boccage, qu'elle me charge de presenter a V. M. comme un 
hommage (ce sont ses propres paroles) que tout auteur doit a 
celui qui les surpasse et les protege. 



53. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 19 septembre 1749* 

Je vous suis fort oblige de la tragedie que vous m'avez envoyee. 
Je ne Fai pas lue encore. U dependra de vous d'aller a Sagan, a 
condition que vous me donnerez aussi huit jours ici. J'aime 
mieux vous entendre que de vous lire dans une langue que je ne 
suis qu'en hesitant. Voltaire declame trop dans son a£Qiction, ce 

* Horace, EpUres, Hv. I, ep. 16, v. ay, aS et ag. 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 69 

qui me fait juger qu'il se consolera vite. Je vous souhaite un 
heureux voyage et de la sante. Vous faites ce que les honnetes 
gens doivent faire , qui est' de vous divertir avee vos rivaux , et 
de remettre la decision des preferences au sentiment de votre 
maitresse. 



54. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, 23 septembre 1749* 

Sire, 

Lie mauvais temps qu'on a eu, Sire, les derniers jours, et la 
crainte oil etait le prince de Lobkowitz d'exposer Salimbeni aux 
injures de Tair, ont ete cause que notre retour a ete retarde. Les 
plaisirs de la campagne ont ete chez moi troubles par quelques 
attaques de ma maladie, et surtout par deux consultations de 
medecine que j'ai regues dltalie. Tout effrayantes qu elles sont , 
je pourrais bien, Sire, m'en moquer, si, malgre les remedes, je 
ne ressentais pas toujours du poids dans le corps, de petites 
sueurs, des especes de faiblesses et des suffocations, surtout 
quand je suis en compagnie a table, et que je mange, ce qui fait 
des sensations bien desagreables dans un temps oil Ton en de- 
vrait eprouver de tout autres. La chaleur de la chambre, dans 
une saison oil elle devient si necessaire, augmente encore toutes 
ces incommodites. Je suis condamne unanimement a la diete la 
plus medicinale, et je me vois interdit, Dieu sait meme pour 
combien de temps, le soliper, ce temps de plaisir avec quoi ceux 
quos aequus amavit Juppiter^ couronnent la journee. Voilk un 
serviteur bien accommode que V. M. a dans ma personnel J'irai 
bientdt faire ma cour a V. M. , esperant (pi'elle daignera bien me 
plaindre, si je suis oblige de me retrancher la meilleure partie des 
plaisirs de la vie pour me soumettre aux peines d'une cure de- 
venue trop necessaire. Mais je voudrais bien. Sire, que V. M. 
diit croire que je lui ferai dignement ma cour devant le public 

» Virgile, Ene'ide, chant VI, v. 1Q9 et i3o. 
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en continuant Timpression d*un ouvrage pour lequel j^ n ai re- 
pris tant de fois le rabot et la lime que pour le rendre moins in- 
digne de tout ce que renferme en soi le nom de Frederic. 



55. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 2$ septembre 1749- 

i\ssidu courtisan du beau dieu de Gytbere, 

Du goiit, des Graces et des Ris, 

Algarotti, qui savez plaire 
Aux belles, aux savants, a tous genres d'esprits, 

D'ou vous vient cette hypocondrie 

Que le m^decin, par flatterie, 

Appelle je ne sals comment? 

Moi qui ne suis pas si savant, 

Je pense que la maladie 

Qui vous rend inquiet et r^veur, 

Au lieu d'attaquer votre vie, 

Ne s'attacbe qu'a votre coeur. 

Oui, cette fievre qui le brijle 

Pendant la nuit , pendant le jour, 

Parait a mon oeil incredule 

Certain mal qu'on nomme I'amour. 
Que je suis irrite que ce mal vous excede! 

Lorsqu'on possede vos talents, 

Tant d'esprit et tant d'agrements, 
11 ne tiendrait qu*a vous d'y trouver du remede. 

Si vous ne vous trouvez pas mieux de votre voyage de Sa- 
gan , c'est que ce n etait ni a la chasse ni a Diane de vous guerir, 
mais a certaine deesse qui se manifeste dans les beaux yeux de la 
Denis, « qui avait jadis un temple a Gnide, et qui revolt k pre- 
sent un culte egal par Thommage que tout homme sensible rend 
k la beaute. Je souhaite que vous ayez moins besoin de medecins 
que de maquereaux, de diete que de plaisir, et du galbanum des 

» Dansense de I'Opera. 
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chimistes que du vin d*Ai , qui fait drculer le sang plus rapide- 
ment, et porte la joie au cerveau. 

Je serai bien aise de vous voir ici. J'aime mieux Tauteur que 
Touvrage. Vos couches seront difTereesde quelques jours; mais 
le livre parviendra toujours a terme, et le plaisir de vous en- 
tendre est plus vif que celui de vous lire. Adieu ; j'espere que 
vous porterez votre reponse verbaliter. 



56. DU COMTE ALGAROTTL 

Berlin, 34 i^ovembre 1749* 

Sire, 

Je prends la liberte d*envoyer a Sans-Souci des graines de bro- 
coli qui lae sont arrivees dltalie. Je souhaite, Sire, que, pour 
rhonneur de mon pays et pour le plaisir de V. M. , elles viennent 
k bien. Mon livre est venu, de son cote, tant bien que mal; j*en 
suis presque k la fin, k force de corriger tous les jours des 
epreuves et d'aller a la chasse des points et des virgules, chasse 
bien ennuyeuse apres avoir tue des cerfs et des sangUers. Je snis 
bien aise, Sire, d'etre dehors de cette galere de la litterature, a 
present que le temps des plaisirs va commencer. Tout repete, 
tout se prepare k celebrer les fetes de Bacchus. La paix se 
montre aux sujets de V. M. tout aussi gaie et magnifique que la 
guerre a ete redoutable a ses ennemis. Mais V. M., qui, tandis 
meme qu'elle avait les armes a la main , maniait la plume pour 
faire des dessins dans le gout des plus grands maitres, et des vers 
dignes de Voltaire, que fait-elle maintenant, si j*ose le lui de- 
mander? Quelque nouvelle Epttre, telle qu'Horace Taurait faite, 
s'il avait ecrit en frangais, quelque nouvelle comedie, peut-etre, 
que Moliere aurait voulu avoir imaginee, s'il avait ete a JBerlin, 
seront le fruit de ses heures de loisir. II y a bien longtemps, Sire, 
que je n'ai assiste a ces lectures oil le roi , le legislateur, le con- 
querant, disparaissent pour faire place au poete et au bel esprit, 
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qui seuls, dans ces moments-la, absorbaient notre admiration. 
EUe augmente a Tinfini quand les idees de tout ce qu^est V. M. se 
presentent en foule a notre imagination animee. G*est bien de 
votre dme, Sire, que Ton doit dire : divinae particvlam aurae.^ 



57. AU COMTE ALGAROTTI. 

(Potsdam) aS Dovembre 1749- 

Jj y a entre nous ce commerce qu'Hesiode dit qu'il y a entre la 
terre et le del. Je vous donne quelques vapeurs, et vous me ren- 
dez une rosee abondante. Je ne travaille qua des miseres, et 
vous avez la complaisance pour mes ouvrages qu'ont les cardi- 
naux courtisans pour les mandements de notre bon pape. Je 
vous remercie des graines de brocoli ; c'etait le seul moyen d'en 
manger de bons. Vous en aurez les premices. Mais je serai plus 
aise encore de voir la nouvelle edition de votre Newtonianisme , 
surtout si vous vous donnez la peine de vous traduire. J*ai une 
ebullition de sang, melee avec de petits acces de fievre qui de- 
rangent mon genre de vie. On ne travaille pas facilement lors- 
qu'on se sent presque continuellement echauffe. 

Je serai lundi k Berlin , oil j'admirerai les scappate de TAstrua 
et les cabrioles de la Denis. Je vous ai envoye une nouvelle be- 
sogne pour Villati. Gela n'occupera que la centieme de vos dmes, 
et fournira un beau spectacle au public. Adieu; en vous remer- 
ciant de vos graines et de vos soins, j'espere de vous revoir lundi. 

Federic. 



• Horace, Saiires, liv. II, sat. II, v. 79. 
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58. DU COMTE ALGAROTTL 

Berlin, 28 novembre i749< 

Sire , 

SLn execution des ordres de Votre Majeste, j'ai travaille avee 
M. Villati pour Fopera de mars.^ £a voici, Sire, le plan redige 
selon les instructions et le canevas que M. Darget m*a envoyes 
par ordre de V. M. Le trop peu de temps que Ton a eu, vu la 
repetition qui s'est faite meme hier au soir, n'a pas permis de co- 
pier le cabier que j*ai Thonneur d'envoyer a V. M. , et ou il a ete 
necessaire de faire des corrections ce matin. V. M. aura la bonte 
de le faire renvoyer avec ses ordres ulterieurs et les corrections 
qu'elle jugera necessaires, afin que le poete puisse proceder k la 
versification; il a dejk commence a y mettre la main. Je lui ai 
fait sentir, au milieu de ses catarrhes et de ses fluxions , que Fdme 
et la celerite de Cesar doivent passer, autant c[u'il est possible, 
dans ses serviteurs. Je suis au desespoir. Sire, que la sante de 
V. M. ne reponde pas tout a fait a nos vceux, quoique j'espere, 
Sire, qu'k present elle sera retablie. V. M. ne sait peut-^tre pas, 
qu'elle me permette de le lui dire, combien cette sante est neces- 
saire au progres des arts et des sciences, a la gloire de sa nation, 
au bonbeur de r£urope. Au nom de tout cela, Sire, je supplie 
V. M. d'en avoir ce soin qui soit proportionne a la conservation 
d'une sante aussi precieuse. M. Scbmidt, que je viens de voir, est 
apres les plancbes qui doivent orner ce livre, qui sera dans la bi- 
bliotbeque d'ApoUon, relie dans le cedre. II voit dejk japper dans 
sa cbambre la levrette que V. M. veut bien lui donner, et se pre- 
pare k la dessiner et a la graver meme. 



a Phae'thon, paroles de ViUati (d' apres Quinault) , masiqae de Graun. Get 
opera, qui devait etre represente le 27 mars, jour de naissance de la Reine 
mere , ne put Itre donne que le 29. 
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59. DU M^ME. 

Berlin, aa Janvier ijSo. 

Sire, 

Un gros rhume de poitrine m'a empeche, Sire, ce inatin, de 
faire ma cour a V. M., et m'empeche aujourd'hui d'assister a une 
lecture qui charmera autant qu'elle instruira TAcademie et le 
public. V. M. pourrait bien m'en dedommager, car ii faudra at- 
tendre bien longtemps avant de voir cette excellente piece im- 
primee. Je n'ose pas demander cette gr^^ce a V. M. ; mais si Ten- 
vie que j*ai de retire le memoire de V. M. pouvait m'en obtenir 
la lecture, je n'envierais assurement pas le bonheur du public. 
J'ai I'honneur d'envoyer ci -joint k V. M. une lettrc que je viens 
de recevoir de madame Du Boccage; V. M. verra comment une 
Muse frangaise chante les louanges de V. M. en italien. 



60. AU COMTE ALGAROTTI. 

Je dirai demain a Darget de vous envoyer mon Essai sur k$ 
his: A vous Tavez entendu nine fois. Comme il y a encore a at* 
tendre avant qu'on Fimprime, vous me ferez plaisir de me dire 
votre sentiment sur ce que vous jugerez qui exige des corrections. 
Je vous dois des remarques excellentes que vous m'avez fait 
faire sur une infinite de mes pieces, et vous augmenterez Tobli- 
gation que je vous ai, en me parlant sincerement sur ce nouveau 
memoire. 

L'italien de madame Du Boccage est si frangais , que je n'en 
ai pas perdu un mot. £Ue me fait bien de Thonneur d'augmenter 
mes titres. On est generalement de I'opinion que les princes alle- 
mands n'en sauraient jamais assez avoir. Je me contente de ce- 

» Voyea t. IX , p. x, n° II, et p. 9—33. 
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lui de Philosophe de SaDS-Souci,^ et de votre ami. Je me flatte 
que votre rhume, n etant pas de Cy there, passera bientdt, et que 
le cygne de Padoue chantera encore de longues annees avant que 
de mourir. 

Federic. 



61. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, a3 Janvier ijdo. 

Sire , 

Je viens de relire le Memoire sur les his. II m'a semble tel qua 
la premiere lecture, c*est-a-dire, plein d'erudition et d'esprit, et 
qui plus est, de raison et d'humanite. L'exemple des grands 
hommes qui ont echoue en traitant des lois dans de gros vo- 
lumes, et celui d'un legislateur qui va au but en fort peu de 
pages, prouvent bien la verite de ce qu'on a dit : Heureux les 
arts, s'il n'y avait que les artistes qui en jugeassent! Je felicite, 
Sire, I'Academie, dont les memoires seront enrichis par un mor- 
ceatu aussi predeux. Voila, Sire, les i^marques que fait faire une 
pamlle lecture, qui m'a comble de reconnaissance autant que 
d'admiration. 



62. DU MEME. 

Berlin, a mai ij5o. 

Sire, 

J'ai I'honneur d'envoyer a Votre Majeste douze boutargues que 
j'ai regues de Venise , et je prends la liberte d'envoyer en meme 
temps k V. M. un ecrit que je ne voudrais pas quelle jugeat digne 
d'envelopper ces memes boutargues. G'est la lettre qui est devant 

• Voyea t. X, p. xiii et xiv. 
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le Cesar de M. de Voltaire, refondue et telle que je voudrais 
qu on la reimprim^^t a la premiere edition de ses oeuvres. II y est 
parle du theatre frangais, et si V. M., qui merite une des pre* 
mieres places sur le Parnasse de cette nation, trouvait que ce 
que je dis de leur thedtre est juste, couvert de son egide, je ne 
craindrais aucune critique , Tabbe Desfontaines revint-il en vie. 

C'est peut-etre temeraire a moi, Sire, d'oser interrompre le 
temps precieux de V. M. par de semblables bagatelles; mais elle 
a sou vent la bonte de descendre jusqu'k nous, et je puis par la 
rendre compte d une certaine fagon a V. M. de la maniere dont 
j'emplole mon temps a Berlin. Je fais des alternatives des exer- 
cices du corps et de ceux de Tesprit, et principalement du manege 
a I'etude. V. M. va rire; mais Boerhaave, ce grand docteur, alia 
au manege a soixante ans, et apres une telle autorite, y allant 
«par les memes raisons, je ne fais point difficulte d*y aller a T^ge 
de trente-sept ans. Et en efFet, Sire, il serait trop ridicule si, 
montant k cheval pour donner du jeu au sang dans les anasto- 
moses des vaisseaux capillaires, on allait se casser les vertebres 
du cou. Le matin, depuis dix heures jusqu'a midi, et le soir, 
depuis neuf jusqu*a miniut, je travaille a des lettres qui roulent 
ou sur quelques matieres philosopbiques , ou sur la poesie, ou 
sur la peinture et les beaux-arts; et j'en ai bien une vingtaine de 
pretes. Ce sont des lettres a la posterite, autant que des lettres 
a des amis; et si jamais elles sont rendues a leur adresse, ce qui 
me fait le plus grand plaisir, Sire, c'est qu'on y lira le nom de 
v. M. , qu'on ne saurait pas plus taire en parlant de sciences et 
de beaux-arts qu'en parlant de guerre et de politique. Elles prou- 
veront, autant que mes Dialogues, que j'ai eu le bonheur de voir 
V. M. , et que j'ai su la voir. 
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63. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 5 mai ij5o. 

J'ai bien re<;u votre lettre du a de ce mois, et je vous remercie 
du present que vous me faites de douze boutargues de Venise. 
Je suis egalement sensible a I'attention que vous me marquez en 
m'envoyant votre lettre sur le Cesar de Voltaire. Ce morceau 
aura sans doute Tapprobation de tout le monde, puisqu'il est de 
votre gout. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. 

Federic. 



64. AU MJ^ME. 

Potsdam, 6 decembre ijSo. 

Jtour VOUS repondre a la lettre que vous m'avez faite le 4 du 
courant, je vous dirai quil dependra du bon plaisir du due de 
Modene s'il veut envoyer un ministre a ma cour, quoique d'ail- 
leurs la chose me saurait etre assez indifFerente. 

Federic. 



65. DU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam , 1 9 fevrier 1 76 1 . 

Sire, 

Voici une lettre du pape, que je viens de recevoir, et que j'ai 
rhonneur d'envoyer k V. M. Je suis bien sur, Sire, que V. M. 
entendra aussi bien la prose du saint-pere qu'elle entend les vers 
de Metastasio. Les sentiments remplis d'admiration qu'il a pour 
V. M., il les a de commun avec tons les fideles et les infideles 
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aussi, et Ton n'attaquera jamais son infaillibillte de ce cote -la. 
Les soins patemels qu'il a pour les catholiques sujets de V. M. , 
et qu*il recommande a sa protection, doivent etre bien remplis 
par les graces dont V. M. comble ces memes catholiques. J'eus 
occasion, Sire, dans mon dernier voyage en Italic, d'en faire un 
detail exact au cardinal Doria, legat de Bologne, qui me fit plu- 
sieurs questions la-dessus, et me fit voii* une longue lettre qu'il 
avait regue ces jours -la du pape, dont une partie roulait sur 
TegUse catholique de Berlin. Ge que dit le saint- pere dans la 
lettre que j'ai Thonneur d'envoyer k V. M. n'est sans doute que 
TefFet d'un zele qui demande a V. M. la continuation de ses graces 
et de ses bienfaits. 

Je prends , Sire , cette occasion pour demander k V. M. la per- 
mission d'aller passer quelques jours k Berlin, et suis avec le plus 
profond respect, etc. 



66. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, ao fevrier lydi. 

Je Yous renvoie la lettre du pape, et je vous suis tout a fait 
oblige du soin que vous avez pris de m'en rendre compte. Je 
suis charme de voir Festime qu'il fait de votre personne et de vos 
ouvrages. Quoique je sente combien je suis eloigne de meriter 
les choses flatteuses que ce prince vous dit pour moi, je n'en suis 
pas moins vivement sensible au bonheur d*avoir quelque part 
dans son souvenir et dans son attention. Vous savez la maniere 
dont je pense sur ce qui interesse ce grand homme, et combien 
j'admire en lui ces qualites eminentes qui nous retracent tout ce 
'qu'on a venere le plus dans les Athanase, les Gyrille, les Au- 
gustin et tons ces hommes celebres qui reunissaient a la fois les 
talents les plus distingues de Fesprit et les vertus les plus dignes 
du pontificat. Vous pouvez, mieux qu'un autre, etre le garant 
de mon admiration et de mes sentiments pour le saint-pere, et 
de la fagon dont les catholiques sont non seulement toleres, mats 
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meme proteges dans mes Etats. Je permets bien volontiers que 
vous le fassiez connaitxe a Rome quand Foccasion s'en presentera. 
Je trouve bon aussi que vous alliez a Berlin pour quelques jours, 
suivant la permission que vous m'en demandez; et sur ce, je prie 
Dieu qu il vous ait en sa sainte et digne garde. 



67. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, ig avril lySi. 

Sire, 

Jtar la lettre que j'ai Fhonneur d*envoyer, Sire, a VotreMajeste, 
elle verra Tusage c[ue j'ai fait de la permission que V. M. me 
donna de faire savoir ses sentiments au pape, et la joie dont il 
en a ete penetre. V. M. lui a mis du baume dans le sang; et si 
les protestants, Sire, doivent a V. M. la conservation de leurs 
droits et de leurs libertes, les catholiques devront a V. M. la pro- 
longation des jours du saint -pere. 



68. DU MEME. 

Pot.d«n,..juillet,75.. 

dIRE, 

iVl. Darget m'a assure que Votre Majeste accordait k ma priere 
YOvide que V. M. a fait imprimer.a Non mihi (pour parler avec 

« Algarotti parle ici des CEuvres d'Ovide, edition rojrale, lySo; deux vo- 
lumes in-8 , avec le portrait d'Ovide couronne de roses , grave par Pierre Tanje. 
G'est una traduction en prose ; elle ne contient que : 1. 1, les Amours, YArt d'ai- 
mer et les Elegies ecrites de Ponij t. II , le Remede d'cmiour, les Fastes et les 
Tristes; et ce n'est que la reproduction de celle de Martignac , publiee a Lyon , 
en 1697 , chez Horace Molin, en six volumes in-ia. Voyez la lettre de Darget a 
Frederic, du ao mai 1749* 
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le meme Ovide ^) sed totidem Unguis sint satis ora decern pour en 
remercier V. M. Je suis avec le plus profond i*espect, etc. 



* 69. DU MEME. 

Potsdam, 4 Aodt 1751. 

Sire , 

Oelon les ordres de Votre Majeste, j'ai ecrit, Sire, pour le palais 
Pitti et pour le nouveau Palladio qu'on imprime a Venise; et 
j'espere que V. M. voudra faire aux architectes de Venise le meme 
honneur qu'elle a fait k ceux de Rome et de Versailles, de natu- 
raliser, pour ainsi dire, quelques-unes de leurs productions, et de 
les entremeler aux siennes. Potsdam va devenir une ecole d'ar- 
chitecture, autant qu'il est une ecole de guerre. G'est ainsi que 
le champ de Mars etait orne d*edifices superbes, et que des guer- 
riers poudreux se mettaient a Tombre d*un portique qui etait en 
meme temps dessine par un apprenti ApoUodore. Je supplie 
V. M. de trouver bon que j'aille pour quelques jours a Berlin. 



70. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 6 ao6t ijSt. 

J'ai Jceqa votre lettre du 4 de ce mois. Je trouve fort bon que 
vous fassiez venir de Rome ces dessins du palais Pitti, et de Ve- 
nise le nouveau Palladio ; c'est un soin dont je vous suis oblige. 
Je placerai volontiers ces ouvrages dans ma bibliotheque. Tout 
ce qui est bon a chez moi droit de bourgeoisie , et vous savez que 

* Ce o'est pas Ovide, mais Virgile qui dit, au VI' livre de VEneide, v. 6a5: 
Non, ndhi si linguae centum sini ornque centum, etc. 
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je n'ai la-dessus de prejuges ni pour les pays, ni pour les auteurs. 
Vous pouvez au reste demeurer quelques jours a Berlin, suivant 
la permission que vous m'en demandez. Sur ce, je prie Dieu 
qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 



71. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, i3 decembre ijSt. 

Sire, 

Jbar la lettre ci-jointe, que j'ai Thonneur d'envoyer k Votre Ma- 
jeste, elle verra comme le cardinal Quirini va nous envoyer cinq 
cents ducats d'or pour notre eglise, et comme il espere que ce bel 
exemple sera suivi par les cardinaux ses confreres , et par le pape 
meme. II a pris Faffaire si fort a coeur, qu il semble n'avoir que 
cette pensee en tete, ce qui me ferait presque bien augurer du 
succes. V. M. verra dans la meme lettre Fenvie qu'il a de presen- 
ter a V. M. deux de ses medailles, et de les accompagner d'une 
lettre. II me demande mon avis la-dessus, et mon avis ne sera 
que conforme aux ordres de V. M. J'ai regu en meme temps. Sire, 
ime lettre d'Angleterre par laquelle on me mande qu'on doit avoir 
envoye a V. M. les Thermes de Palladio, le palais de Ghiswick et 
la salle egyptienne bdtie en York, que j'avais demandes a mylord 
Burlington pour V. M. J'espere que V. M. les aura re^us, ainsi 
qu'un petit chien extremement joli que M. de Villiers* a envoye 
a V. M. des le printemps passe. M. de Villiers , Sire , se met aux 
pieds de V. M. , et ajoute ces mots, qui ne sauraient etre affai- 
blis par la traduction : To express what I feel would he almost as 
d^ficult as to return the obligation. Et voil^ comme V. M. a fait 
des conquetes en Angleterre, superieures a celles de Cesar. 



» Voye* t. Ill, p. i58, et i83— ai6. 
XVIII. 
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72. AU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, i5 decembre ijSi. 

J'ai bien regu voire lettre du i3 de ce mois. Je vous sais gre de 
Favis que vous m'avez donne de la generosite du cardinal Quirini , 
et les voeux que vous formez pour qu'elle soil imitee par ses col- 
legues sont une preuve de Finteret que pous prenez a Felevation 
de votre eglise. Quant a la lettre du cardinal Quirini que vous 
m'annoncez, et que je vous renvoie ci- close, je laisse le cardinal 
le maitre de faire la - dessus tout ce qu il croira lui convenir. Je 
suis tout a fait sensible aux temoignages de devouement de M. de 
Villiers, et vous me ferez plaisir de le lui faire connaitre. Sur ce, 
je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte garde. 



73. DU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, 3 fevrier lySa. 

Sire, 

J e prends la liberie d'envoyer a Votre Majeste une lettre du mar- 
quis Grimaldi, ministre d'Espagne a Stockholm. V. M. y verra 
la noble ambition d'un homme qui s^est acquis de la reputation 
parmi les savants, et qui voudrait Faugmenter. G'est M. Buona«- 
mici, qui a ecrit la campagne de Velletri, De rebus ad VeUtras 
gestiSf et trois livres De beUo Italico. II voudrait a present, Sire, 
remonter jusqu a la mort de Charles VI et donner, soua les 
auspices de V. M. , Fhistoire generale de la derni^re guerre. Les 
connaisseurs assurent que son histoire ressemble, quant au style, 
aux Commentaires de Cesar; et V. M. rendrait la ressemblance 
bien plus parfaite, s'il avait le bonheur d'executer son projet. 
J'attends, Sire, les ordres de V. M. pour faire reponse au mar- 
quis de Grimaldi. 
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74. AU COMTE ALGAROTTI. 

(Fevricr 175a.) 

J'ai re^u deux de vos lettres, de la boutargue, des trufFes, et des 
dedicaces de livres. Je vous reiuercie des boutargues , qui etaient 
admirables; les truffes ont paru aux eonnaisseurs semblables aux 
notres; et, quant aux dedicaces, il depend d'un chacun de me de- 
dier des livres ou de ne les point dedier. Je ne connais point Fau- 
teur, et je crois que, s'il s'adressait au cardinal Quirini, son epitre 
dedicatoire serait re^ue avec plus d'empressement. Je yous avoue 
que je suis fort indifferent sur ce petit sujet de vanite, et que j'aime 
mieux vous voir ici que de lire la dedicace la plus louangere. 



75. DU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 11 avril 1752. 
SiRK , 

J'ai rhonneur d'envoyer a Votre Majeste le plan de la maison de 
M. Wade, que M. Villiers vient de m'envoyer. My lord Burlington 
me mande. Sire, qu'il a fait remettre a M. Michel, secretaire de 
V. M. a Londres, le livre des Thermes dePalladio, et d'autres 
diSerents plans d'architecture, et je ne doute pas. Sire, que V. M. 
ne les ait incessamment. M. de Maupertuis me mande que , mal- 
gre la belle saison, il n'y a aucun changement en bien touchant 
sa sante. II souhaiterait que je fisse un tour a Berlin, et j'espere 
que V. M. voudra bien que j'y aille voiriin homme dont la cendre 
serait bonoree des larmes de. V. M. 

Si V, M. daignait reflechir pendant trois ou quatre minutes 
sur le sujet de Foperetta, nous !serions surs, Sire, d'avoir deux 
heures d*un spectacle charmant. Je prendrais avec moi le cane- 
vas, et je ferais de mon mieux. Sire, pour que le poete remplisse 
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les vues de V. M., et que sa viole se monte au ton de la lyre. Je 
suis avec le plus profond respect, etc. 



76. DU MEME. 

(Berlin) ao avril lySa. 

Voici le chef-d'ceuvre du poete laureat,^ que j*ai Thonneur, Sire, 
d'envoyer k V. M. Rien n'est comparable a sa celerite, si ce n'est 
sa docilite. 

Le cardinal Quirini, qui a refuse une somme a Rome, et Ta 
cedee k Benoit XIII, ne saurait. Sire, refuser Fhonneur del'in- 
scription que V. M. veut bien lui accorder k Berlin. II en rend k 
V. M. les plus humbles grdces, et m*a deja remis une partie de 
Fargent necessaire k Fachevement de la fagade de Feglise. 

M. de Maupertuis se met aux pieds de V. M., et est toujours 
dans le meme etat. 

Si V. M. daigne approuver Fopera, et qu'elle n'ait pas d'ordrcs 
ulterieurs a me donner la-dessus, j'aurai Fhonneur, Sire, de re- 
venir lui faire ma cour a Potsdam. 



77. AU COMTE ALGAROTTI. 

(21 avril 175a.) 

Oi vous parlez a Maupertuis, je vous prie de lui dire'qu'il ne 
boive point de cafe, point de liqueurs, et qu'il s'assujettisse aux 
lois d'Hippocrate ; car, apres tout , il faut guerir ou mourir dans 
les regies. Quant au canevas de Foperetta, je verrai demain apres- 

* Villati (voyez ci-dessus, p. 63, 7a et j3), mort le 9 juillet 175a. Le cfaef- 
d'flcnTre mentionne ci-deMns est Toperette II Giudixio di Pande. 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 85 

midi comme nous pourrons Tarranger. Je vous remefcie des des- 
sins que vous me procurez d'Angleterre ; on me mande que le tout 



est en chemin. 



78. DU COMTE ALGAROTTI. 

PoUdani, 8 mat 175a. 

Sire, 

Voici une lettre du cardinal Quirini, et les medailles que vous 
avez bien voulu, Sire, lui permettre de presenter a V. M. 11 est 
allume de zele pour notre eglise catholique, et un mot de V. M. 
serait une flamme celeste qui Fembraserait tout k fait. Je vois , 
Sire, le dehors de notre eglise acheve de sa fa^on, pourvu qu'on 
grave dans la frise de Tentablement de la facade : A. M. C. QuiW- 
nus inchoatum perfecit, ^ ou quelque pareille quittance pour son 
argent. 

Mon admiration et ma reconnaissance, Sire, augmentent a 
proportion que je relis Touvrage immortel^ dont V. M. a daigne 
me faire part. G'est bien V. M. qui pouvait prendre pour devise: 

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci* ^ 

C'est Minerve qui chante sur la lyre d'ApoIIon; ce sont les legons de 
la plus profonde philosophic , emmiellees par les cbai*mes des plus 
beaux vers. Quantite de ces beaux vers seront retenus sans doute 
par ceux qui ont le bonheur de les lire ; mais ne leur sera-t-il pas 
permis de les redire aux autres ? ne leur serait-il pas permis de 
citer ce qui merite tant de Tetre? Je demande cette grsice a V. M., ' 
quelques gouttes de ce baume precieux pour faire durer mes 
faibles ecrits. 



a Le fronton de I'eglise catholique de Berlin porte trois inscriptions : au 
milieu, Hedwigi; a droiie de cenom, Federici Regis Clementiae Monumenium; 
et a gauche , A. M. Quirinus S. B. E. Card, Suo Acre PerfecU. 

b Algarotti veut parler de I'edition de luxe des CEuvres du Philosophe dc 
Sans-Souci, lySa. Voyez t. X, p. ix et x. 

c Horace, Art poeiique, v. 343. 
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« 

79. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, a4 septembre lySa. 

Je vous envoie ci -joint une reponse de ma part a la lettre du 
cardinal Quirini que vous m'avez fait tenir. Vous pourrez la lui 
envoyer, et le remercier encore en meme temps de sa generosite 
et des sentiments qu'il veut bien me temoigner. Si ce cardinal 
Quirini n*est pas le premier cardinal de Tuniyers, Fauteur le meil- 
leur a lire , le savant le plus agreable a frequenter, il est toutefois 
un bon diable a qui Famour-propre et le desir de Fimmortalite 
font faire des actions charitables et utiles au genre humain. Sur 
ce, je prie Dieu quil vous ait en sa sainte et digne garde. 



80. AU MEME. 

i^uoique je ne voie pas trop quelles affaires pressantes vous 
pouvez avoir chez vous, cependant je ne vous empeche point de 
faire le voyage d'ltalie. Vous pourriez partir au mois de fevrier 
et revenir a celui d'octobre lySS, y voir le cardinal Quirini, ar- 
ranger vos affaires, passer a Herculanum ou bien oil il vous 
plaira, revoir les lieux oil Ciceron harangua, ou ecrivit Virgile, 
oil soupira TibuUe, oil rampa Ovide, et oil des faineants tonsures 
donnent a present des benedictions auxquelles on ne croit gu^re. 



81. DU COMTE ALGAROTTI. 

Leipug, 7 fevrier 1753. 
Sire, 

VJe que Votre Majeste m'avait predit touchant les mauvais che- 
mins ne s'est verifie que trop. M. Groben, qui m'a joint a Dessau, 
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aura conte a V. M. une partie des accidents qui me sont arrives 
en chemin. Verser, casser la voiture , etre quatorze heures a faire 
trois inilles, cherchant les chemins sous les neiges, ont ete les 
suites du voyage. Etant arrive hier au soir, apres des peines 
infiuies , a vec un mal de gorge et un peu de fievre , on m'a an- 
nonce qu'il me serai t impossible d'avancer du cote de Cobourg; 
les roues de devant de mon carrosse etant trop basses , je n'aurais 
jamais pu faire chemin a travers les neiges, qui etaient plus fortes 
que jamais; que, en traineau, on ne pouvait pas aller; que la poste 
ordinaire avait retarde plus de douze heures, malgi^e la hauteur 
des roues de ses chariots , et que, si les neiges venaient a se fondre, 
j'aurais ete oblige de rester dans quelque miserable village quatre 
ou cinq jours; finalement, que la seule route qui me restait a 
prendre pour aller en Italic, quoique tres-longue, etait celle de 
Dresde, de Prague et de Vienne, oii les chemins etaient battus, 
et oil je n'avais rien k craindre des eaux. Apres bien des consul- 
tations, j'ai pris le seul parti qui me restait a prendre, et je suis 
arrive, il y a un quart d'heure, a Leipzig. J'ai cru de mon de- 
voir. Sire, d'avertir de tout cela V. M., et, quoique mon change- 
ment de route etait une chose necessaire, d'en attendre Tagrement 
de V. M. 



82. AU COMTE ALGAROTTI. 

(Fevrjer lySS.) 

Oi vous ne pouvez pas passer par Cobourg, il vous convient sans 
doute mieux de prendre le chemin de Vienne, et je my oppose 
d'autant moins, que je suis persuade que je n'ai rien a appre- 
hender de votre part, et que vous agirez envers moi en honnete 
homme. J*ai oublie de vous dire que, si vous allez a Rome, il 
convient de faire au pape un compliment tres-poli de ma part, et 
de lui recommander notre eglise de Berlin. Quand vous serez 
arrive en Italic, ecrivez-moi, s'il vous plait, et mandez-moi de 
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Venise ce qu*on y dit du Turc. Adieu; je vous souhaite un plus 
heureux voyage que vous ne Favez eu jusqu a present. 



83. DU COMTE ALGAROTTI. 

Veoise , 7 mars i ySH. 

Sjre, 

i\pres un voyage des plus longs et des plus penibles, je suis ar- 
rive enfin a Venise. J*ai encore pu voir les derniers jours du plus 
maigre camaval du monde. 

Les nouvelles que Ton a ici de Constantinople ne parlent que 
de la tranquillite qui y regne moyennant les liberalites du Grand 
Seigneur et la conduite du grand vizir. On n'est pas pourtant 
sans crainte, dit -on, de quelque nouvelle revolution, et Ton croit 
la guerre indubitable, si jamais ]e Grand Seigneur vient a etre 
depose. J'espere que V. M. aura regu, a Fheure qu'il est, la ver- 
dee. Je prends la liberte d'envoyer a V. M. quelques boutargues 
qui partiront a la premiere occasion. 



84. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 35 mars 1753. 

J *ai regu a vec plaisir la lettre que vous m*avez ecrite. Donnez- 
moi de temps en temps de vos nouvelles. Parlez-moi des spectacles 
et des nouveautes que vous remarquerez dans ce pays fertile en 
genies inventifs. Envoyez-moi la boutargue quand vous pourrez. 
Je serai toujours charme de vous donner des marques de ma pro- 
tection et de ma bienveillance, et sur ce, je prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 
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Si vous allez k Herculanum, tachez, s'il se peut, de in*en 
apporter quelque bloc de marbre, comme les juifs qui revieiment 
de la Palestine apportent de la terre oii etait leur temple a leurs 
confreres. 



85. AU ME ME. 

Je vous remercie de la belle musique que vous m'avez envoyee. 
A Tentendre, j'aurais cru que, depuis Vinci et Hasse, les Huns et 
les Gepides auraient ravage la Lombardie, et, en la detruisant, 
y auraient porte leur gout bizarre et barbare. On pourrait appli- 
quer /k vos compositeurs le mot de Waldstorchel : « Tu fais des 
notes sans faire de la musique. »a Je crains plus que jamais pour 
votre sante depuis que je vous sais dans une universite de mede- 
cins. II faut qu'ils entendent bien mal leur metier, s'il ne s'en 
trouve pas un d*assez adroit pour vous depecher IJi-bas. Je sens 
tons les jours, avec les progres deT^ge, augmenter mon incre- 
duUte pour les historiens, theologiens et medecins. U n*y a que 
peu de verites connues dans le monde; nous les cherchons, et, 
chemin faisant, nous nous contentons des fables qu'on nous forge, 
et de Feloquence des charlatans. Vous n'aUez done point k Her- 
culanum? J'en suis fdche; c*est le phenomene de notre siecle; et 
si de si fortes entraves ne me retenaient pas ici, je ferais cinq cents 
lieues pour voir une ville antique ressuscitee de dessous les cendres 
du Vesuve. Je vous remercie des epreuves de marbres, que j'ai 
bien regues. U m'en est venu une bonne provision dltalie ; si ce- 
pendant vous vouliez me commander dette agate giaUe di colori 
diversi, des morceaux assez grands pour faire deux grandes tables 
et deux grandes cheminees, vous me feriez plaisir. Adieu, cygne 

* Frederic parle ici du Petit prophete de Bohmischbroda, ou Prophetic de 
Gabriel Joannes Nepomucenus Franciscus de Paula Waldstorch, dit Waldstor- 
chel, natifde Bohmischbroda, etc. G'est nne satire que le baron de Grimm publia 
en 1753 contre les pr6neurs de la musique frangaise. II dit, chap. 19 : "Et ainsi 
que tes musiciens ont fait des notes jnsqu'a ce jour, de m^me ils feront de la 
musique qui en soit une. > 
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de Padoue, eleve harmonieux du cygne de Mantoue; j'espere de 
vous revoir ici au mois d'octobre, en depit de la Faculte et de vos 
assassins. 



86. AU MEME. 

(Octobre 1753.) 

Vous ne trouverez pas etrange, mon cher AJgarotti , queje me 
separe de la eon&erie des poetes, depuis qu'il se trouve de si 
grands faquins parmi eux. J*ai fait les poesies que je vous ai 
donnees, pour m'amuser. Cela n'etait bon que pour cetobjet; 
mais je ne veux ni etre lu, ni etre transcrit. Raphael doit etre 
copie, Phidias imite, Virgile lu. Pour moi, je dois etre ignore. 
II en est de mes ouvrages comme de la musique des dilettanti. 
On doit se rendre justice, et ne pas sortir de sa sphere. Je con- 
nais la mienne, qui est assez etroite, et je me ressouviens de la 
Salle, qui, apres avoir plu a Londres, fut sifHee depuis qu*elle 
s*avisa de danser habillee en homme. Je souhaite que Fltalie vous 
ennuie au point de vous la faire quitter bientot. Vous voyez que 
les medecins de Padoue ont le sort de tons les autres de TEurope. 
Si vos operas sont mauvais , vous en trouverez ici un nouveau 
qui peut-etre ne les surpassera pas. C'est Montezuma, J'ai choisi 
ce sujet, et je Taccommode a present. Vous sentez bien que j*in- 
teresserai pour Montezuma, que Cortes sera le tyran, et que par 
consequent on pourra Idcher, en musique meme, quelque lardon 
contre la barbaric de la R. Cr. Mais j'oublie que vous etes dans 
un pays d*inquisition ; je vous en fais mes excuses, et j'espere de 
vous revoir bientot dans un pays heretique oil Fopera meme pent 
servir a reformer les moeurs et a detruire les superstitions. 
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87. DU COMTE ALGAROTTI. 

Padoue, la novembre 1753. 

Sire, 

l^a lettre dont Votre Majeste m*a hoaore demierement m*a en- 
core trouve k Padoue , sur le point de faire un petit voyage pour 
essayer mes forces. J'ai ete k Vicence, oil j*ai vu ce que j'espere 
bient6t revoir a Potsdam. Mais a peine ai-je donne un coup d*oeiI 
a Palladio, qu'il m'a fallu garder la chambre pendant deux jours. 
Le peu de nourriture qu*il me faut prendre me rend extremement 
sensible k toute sorte d*intemperie d'air. Je n'ecoute pas les mede- 
cins, Sire, surtout lorsqu'ils me repetent qu'il faudrait absolu- 
ment passer Thiver en Italic. Je me flatte d'etre en etat de partir 
pendant le froid, lorsque les fibres ont plus de ton, et seront en 
etat de soutenir la fatigue d'un long voyage. 

Je suis bien charme, Sire, que V. M. ait choisi pour son opera 
le sujet de Montezuma. La difference des habits entre les £s- 
pagnols et les Americains, la nouveaute des decorations, feront 
sans doute un spectacle charmant; et je suis bien sur que, gr^ce 
2i V. M., TAmerique fournira de nouveaux plaisirs k notre dme, 
ainsi qu'elle fournit de la matiere a notre luxe et des agrements 
k notre palais. 

Je dois. Sire, obeir aveuglement k V. M. sur ce qu'elle m'or- 
donne touchant ses vers.^ Mais quel beau champ n'aurait-on pas, 
Sire, s'il etait permis de lui faire des representations! 

Parum sepultae distat inertiae 
Celata virtus y^ 

pourrait- on lui dire. Pourquoi, Sire, envier le plaisir d'admirer 
le plus rare poete, qui, au milieu des plus grandes aifaires, 

Monta sur rHellcon sur les pas du plaisir, <^ 

et y fait monter sur les memes pas les elus qu'il a bien voulu 

* Voyez ci-dessus , p. 85 et 90. 

*» Horace, Odes , liv. IV, ode 9 , v. ag et 3o. 

« Frederic, EpUre a mon esprit, 1749- Voyez t X , p. aai. 
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choisir pour ses lecteurs? Je dois en remercier d'autant plus 
V. M., qu'elle a bien daigne me mettre de ce nombre. Mais 
j'avoue, Sire, que je ne suis pas si selfish, comme disent les An- 
glais , que je ne souhaitasse que tout le monde fut enchante de 
ces vers que V. M. a ecrits tandis qu'ApolIon chantait. 



88. DU MEME. 

Venise, ii Janvier 1754* 

Sire, 

JL/ans le temps que je me flattais d'etre en chemin pour me 
mettre aux pieds de V. M. , m*e voila encore a Venise. La saison 
qu'il fait ici depuis trois mois est des plus afFreuses, et k Venise 
on ne voit pas plus le soleil qu'a Londres. Ma sante est encore 
dans un etat qu'il y a bien plus d'apparence que je serais tombe 
malade en cbemin, qu'il ny en avait du dernier voyage que je fis. 
Si jamais, Sire, j*ai connu ce que vaut la sante, c'est par ce que 
me coute a present le pen qui m'en reste. U est bien sur. Sire, 
que dans tel etat que je sois, d'abord que le temps commencerst a 
s'adoucir, je me mettrai en chemin, et j'irai faire ma cour a V. M. , 

Cum Zephyrisy si concedes , et hirundine prima, ^ 

J'ai envoye a V. M. quelques boutargues qu'on m'a donnees 
comme d'une p«lte tres-fine; je me flatte qu'elles agreeront a 
V. M., et elle en aura toujours de la meme espece. 

Les plaisirs du carnaval sont des plus maigres. Les opei*as ne 
sont ni a voir ni a entendre. On est bien eloigne ici d'etaler aux 
yeux le spectacle magnifique du nouveau monde ou de Fancienne 
Rome, et de toucher le coeur par les actions d'un Sylla ou par 
les aventures d*un Montezuma; on est toujours reduit a la res- 
source deja usee de changer le theatre dans la boutique d*un mi- 
roitier. 

a Horace, EpUres, liv^ I, ep. VII, v. i3. Voyex t. XVII, p. 33i. 
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J'ai ete encore demiei^emeht passer quelques jours a mon in- 
firnf^erie de Padoue, et n*ai assurement pas regrette la capitale. 
Je vois assez souvent M. Tambassadeur de France, ^ qui est bien 
fait pour representer la plus aimable nation du monde. II se 
flatte , Sire , que la route oil il est entre pourra le mener encore 
faire sa cour a V. M. II a bien des titres pour vous admirer, 
Sire, comme ministre, cornme un des Quarante, comme homme 
d*esprit. Je le verrais encore plus souvent, s*il n'avait pas un si 
bon cuisinier; il est triste que ma raison ait toujours a combattre 
des envies qui restent toujours a un estomac qui n a plus la force 
de les satisfaire. 



89. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 9 fevrier 1754. 

Je m*etonne que les medecins dltalie et Fair natal ne vous aient 
pas encore gueri. Je comprends que les medecins sont les memes 
partout. Tant que leur art ne sera pas perfectionne, ils ne se- 
ront que les temoins des maladies. 

J'ai vu a Berlin un comte, ou je ne sais quoi, qui se nomme 
Menefolio. A nous autres Allemands il a paru fou; je ne sais ce 
qu'il paraitra aux Italiens. II travaille depuis trente ans a une 
comedie dont il est lui-meme le sujet principal. II dort tout le 
jour, se leve a sept beures du soir, dine a minuit, soupe a sept 
heures du matin , et travaille sa comedie. II dit , sans cependant 
en etre cru, que tout le monde vivait a present ainsi en Italic. 
Comme il defait et refait sans cesse sa comedie, elle aura le sort 
de Fouvrage de Penelope, et je crpis que ce beau pbenix du 
theatre ne sera pas represente de sit6t. 

Formey a lu a FAcademie les J^loges de MM. d'Amim et de 
Miinchovir, et FAcademie s*est opposee a leur impression. J'ai ete 
curieux de les lire. Jamais il n'y a eu bavardage plus inepte et 
plus plat. Formey a voulu avoir de Fesprit; il a fait assaut 

* L'abbe de Bernis. Voyez t. IV, p. 3a, et t. X , p. log. 
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contre la nature, et certainement cela n'a pas tourne a son avan- 
tage. 

Le fou s'est dit mort k Colmar, pour entendre ce qu'on dirait 
de lui. Je vous envoie son epitaphe : 

Gi*^ le seigneur Arouet, 

Qui de friponner eut manie. 

Ge bel esprit, toujours adrait, 

N'oublia pas son inter^t, 

En passant m^me a Tautre vie. 

Lorsqu'il vit le sombre Acheron, 
U chicana le prix du passage de Tonde, 

Si bien que le brutal Caron, 
D*un coup de pied au ventre applique sans facon. 

Nous Ta renvoye dans ce monde.* 

Je vols bien que je ne vous reverrai qu'avec les cigognes et 
les hirondelles, et je compte que vous aurez si bien arrange vos 
affaires en Italie, que vous ne serez plus oblige dy retourner de 
sitot. Adieu. 



90. AU MEME. 

Ge 1 5. 

J*ai reQU des graines de melon, de la musique, et le portrait 
d'une danseuse. Je vous remercie des premieres , j*entendrai ces 
jours -ci la musique, et quant au portrait de la danseuse, jele 
trouve tres-joli; mais il faut savoir son prix avant que de proce- 
der a Fengagement. Huit cents ducats est trop pour une troi* 
sieme danseuse; mais si nous pouvons nous aceorder, ce sera une 
affaire pour Tannee qui vient. Je vous renvoie le portrait, qui 
pourra rappeler a la vie vos esprits engourdis , et vous faire pre- 
luder sur Tillusion de la jouissance, attendant la realite. Criqua^ 

» Voyez t. XIV, p. 171. 

^ Ce nom , fidMement copie sur le texte de M. de Raumer, que nous sui- 
▼ons, nous est inoonnu. Pent-4tre Frederic vent-il parler du signor Cricfai, 
chanteur de I'Opera-comique, qui vint a Bcrlia au mois de mars 1754* 
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fait des merveilles ici. Adieu; je vous souhaite sante, contente- 
ment et repos. 

F. 



91. DU COMTE ALGAROTTI. 

Venise , 8 mai i jS^. 

Sire, 

Je ne saurais remercier assez Votre Majeste des vers dont elle a 
voulu me faire part. Us sont extremement plaisants, et de main 
de maitre. Oserais-je dire k V. M. qu'elle aurait du aussi me 
faire envoy er YEloge que Tabbe de Prades a lu a TAcademie? Je 
m*imagine qu'il sera k mettre a cote des Eloges de MM. Stille et 
Jordan, et a cote de ceux de Fontenelle. Je suis bien filche. Sire, 
que V. M. ait ete a meme de faire un pareil honneur au pauvre 
Knobelsdorff. Je ne verrai plus un homme avec lequel j'avais 
ete lie de tous temps par Famitie et par Testime. U avait bien du 
talent, et, si c*etait un pbilosophe scythe, il n*honorait pas moins 
les vertus d' Alexandre. Je connais si bien M. le comte Menefolio 
par le portrait que V. M. en fait, que je le tiens vu; et pour sa 
comedie, je la tiens lue. V. M. a bien raison de ne pas croire 
ritalie faite comme lui. Helas! Sire, j'aurais bien voulu en appor- 
ter a V. M. une relation plus exacte; mais il faudrait que celui 
qui connait si bien TEurope quil importe de connaitre, et dont 
il fait une si grande partie, se contentat de la relation de Padoue 
et dun petit quartier de Venise. J'avoue, Sire, qu'il a ete bien 
douloureux pour moi d*avoir ete si longtemps eloigne de V. M, 
pour etre confine a Padoue. Ce n est pas un moindre sujet de 
chagrin pour moi, Sire, de voir que je ne saurais sortir du re- 
gime et de la vie medicale sans trainer une vie languissante qui 
eteint la parcelie du feu di vin qui est en nous , et sans essuyer 
de ces incommodites qui sont pis que les maladies : 

quid enim ? concurritur : horae 

Momento cita mors venit, aut victoria Iaeta»^ 

* Horace, Satires, liv. I, sat. i, v. 7 et 8. 
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Quoique Taisance entiere dont je jouis ici, et Tair natal, com- 
mencent a me faire ressentir quel que benefice, mon cceur vole 
aux pieds de V. M. Jy serai bientot moi-meme, et seconderai 
ses mouvements. V. M. verra elle-meme et jugera mon etat. Je 
crains bien. Sire, que V. M. ne saura que faire d'un homme qui 
ne peut etre , pour ainsi dire , au ton des autres. Ge qui doit me 
consoler en toute chose , c'est que je suis attache non pas a un 
homme roi, mais a un roi homme, comme a dit M. Chesterfield 
de V. M. 

J*attends toujours apres les ordres dont V. M. voulait me 
charger touchant les agates , et serai charme de savoir si les bou- 
targues ont reussi, afin d'en commander et d*en avoir toujours 
de la meme espece. 



92. AU COMTE ALGAROTTI. 

Gea6. 

Je ne sais quand je vous reven^ai ici. Le temps commence a 
s'adoucir, les alouettes k chanter, les grenouilles k croasser.^ U 
ne manque que les hirondelles et les cigognes; j'espere que vous 
arriverez en leur compagnie. Mon Opera -comique, qui vient de 
debarquer, m'assure que votre sante se remet, et que vous n'at- 
tendiez que le beau temps. Je crois que vos medecins de Padoue 
sont comme le docteur Balouard de la comedie, qu'ils parlent 
beaucoup, et guerissent pen. C*est peut- etre leur nombre qui 
nuit a votre sante. Maupertuis va revenir; il a triomphe de son 
mal en depit des medecins , et a fait manquer une grande repu- 
tation a quelqu'un qu*il cut voulu charger de sa cure. On dit ici 
que vous aurez bientot de nouveaux troubles en Italic; ce sont 
des discours de Farbre de Cracovie.'> Je ne m'etonnerais cepen- 

A Voyez t. X, p. 11, et ci-dessns, p. ao. 

b Quitard dit , dans son Dictionnaire des Proverhes : • Les letires de Craco- 

• vie, ainsi nominees par allusion au verbe craquer (mentir) , sont des breTets 

• qu*on expedie aux grands hAbleurs. Avoir ses letires de Cracovie signifie done 
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« 

dant pas qu'on se di^putdt la possession de ce beau pays. Si 
j'avais ete de Charlemagne, au lieu de m'amuser a conquerir des 
paiens d'en deqk FElbe, j'aurais etabli mon empire a Rome. 
Peut-etre serions-nous encore paiens de cette affaire; mais le 
malheur ne seralt pas grand, et on pourrait plaisanter sur Ju- 
piter et Venus plus joliment que sur M . . . . et J Votre 

confrere en Belzebuth s'est brouille a Colmar avec les jesuites. 
Ce n'est pas Taction la plus prudente de sa vie. On dit qu*on 
pourra I'obliger a abandonner TAlsace. U est etonnant que YAge 
ne corrige point de la folic , et que cet homme , si estimable par 
les talents de Fesprit, soit aussi meprisable par sa conduite. II y 
a icl un chevalier Masson, venu de France, qui parait aussi sense 
que nombre de ses compatriotes qui font precede m'ont paru 
fous. II est lettre, et semble avoir du fonds; je ne le connais pas 
assez pour en juger avec certitude. Mon opera attend votre re- 
tour; vous liii servirez de Lucine, pour que le sieur Tagliazucchi 
en accouche heureusement. J'y ai mis toute la chaleur dont je 
suis capable ; mais la chaleur de nous autres auteurs septentrio- 
naux ne passerait que pour glace en Italic. Adieu. Je compte que 
ce sera la derniere lettre que je vous ecrirai, ou je prendrai vos 
mois pour des mois prophetiques du grand prophete Daniel.* 

Fr.. 



93. DU COMTE ALGAROTTI. 

Venise, 17 mai ij5^. 

Sire, 

J 'ai fait apres Pdques ime petite tournee a Verone pour me re- 
mettre en train de voyager. Je comptais, Sire, aller au lac de 

• ^tre reconnu et proclame menteur U y avait autrefois au jardin du Palais- 

■ Royal , d'autres disent au jardin du Luxembourg , uu arbre qu'oa appelait 
•Vctrbre de Cracovie, pour la raison que je viens d'indiquer, ou parce que les 

• nouveUistes se reunissaient d'ordinaire sous son ombre pendant les troubles de 

• Pologne. » 

* Voyez ci-dessus, p. a 9. 

XVIII. 7 
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• 

Garde, qui, dans ]a belle saison, est Tendroit le plus delicieux de 
TEtat de Venise; mais, la saison etant encore trop rude, j'ai ete a 
Mantoue revoir les b^timents de Jules Romain, dont je pourrai 
apporter k V. M. quelque esquisse, et de 1^ j'ai ete a Parme, ou j*ai 
vu le Correge, et n*ai point vu Tlnfant, qui etait k la chasse. Au 
retour de mon petit voyage, j'ai trouve a Padoue la lettre dont 
V. M. m'bonore. Je suis charme d'entendre que Maupertuis 
jouisse d*une sante parfaite. II me mande que les turbots et les 
soles de Saint -Malo Tont tout a fait remis. U est bien heureux, 
tandis que moi, j*ai toujours de la peine a digerer les poulets, et 
je me vois exclu de la bonne chere et presque de la bonne com- 
pagnie. Les nouvelles qui occupent le plus ici sont nos differends 
avec la republique de Genes, qui seront sans doute termines a 
Famiable , et la negociation de M. de L5 wendal pour entrer au 
service des Venitiens. L'opera de V. M. attend mon retour, sans 
doute pour avoir un admirateur de plus. 

Quant k moi, j'attends k tout moment des nouvelles precises 
touchant la qualite des chemins et la hauteur des eaux, qui sont 
maintenant debordees par la fonte subite des neiges qu'il a fait, 
pour me determiner si je prendrai le chemin du Tyrol ou de 
Vienne. Celui que je croirai me mener le plus tot aux pieds de 
V. M. est certainement celui que je croirai le meilleur, et que je 
choisirai. 



94. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, 3o juillet 1754* 

J'ai regu votre lettre par laquelle vous me marquez que votre 
mauvaise sante vous oblige de me demander votre conge. G'est 
pour la seconde fois que je vous I'accorde. J'aurais cru que votre 
air natal vous aurait mieux traite, et qu'il ne vous aurait pas fait 
perdre votre sante, qui me parut tres- bonne lorsque vous par- 
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tites d'ici. Je souhaite qu'il repare le mal qu*]l vous a fait, et sur 
ce , je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

Federic. 



95. DU COMTE ALGAROTTL 

VeoUe, 37 juUlet 1755. 
Sire, 

Je me crois en devoir, Sire, de me mettre aux pieds de Votre 
Majeste a Toccasion de Tarrivee et du depart de ce pays-ci de 
S. A. R. madame la margrave de Baireuth. Dans le sejour ex- 
tremement court qu'elle a fait a Venise, le gouvemement s'est 
extremement empresse de lui rendre toute sorte d'honneurs. On 
allait des honneurs passer aux fetes, si S. A. R. avait pu ac- 
corder encore quelques jours aux empressements du gouveme- 
ment. On aurait voulu. Sire, feter de meme que Ton a honore 
dans la personne de S. A. R. la soeur du plus grand des rois. 



96. AU COMTE ALGAROTTL 

Potsdam, 19 aout 1755. 

Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez a Toccasion 
du passage de ma soeur, madame la margrave de Baireuth, par 
Venise. La politesse de vos compatriotes m'etait connue , et vous 
seul auriez bien suffi pour m'en donner Tidee que je dois en avoir. 
Je conserve toujours pour vous les memes sentiments d'estime et 
de bienveillance que je vous temoignais lorsque vous etiez ici, et 
sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 
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97. DU COMTE ALGAROTTI. 

Venise, 36 avril 1755. 

Sire, 

JLe livre que j'ai Thonneur de presenter a Votre Majeste ne con- 
tient qu*une esquisse des sentiments d'admiration envers V. M. 
qui seront toujours presents k mon esprit, comme ceux de la re- 
connaissance seront toujours graves dans mon coeur; et si ce livre 
avait le bonheur d'etre approuve par V. M. , j'oserais me flatter 
que non seulement il rendrait temoignage de mes sentiments au 
public , mais meme a la posterite. 



98. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, i5 noyembre lySS. 

Je n'ai requ votre lettre, quoique datee du mois d'avril, que de- 
puis fort peu de jours. Je vous remercie avant d'avoir lu votre 
ouvrage; c'est pourquoi je ne vous en dirai rien. J'ai ete pour- 
tant trop a portee de vous connaitre, pour que je ne pusse pas 
dejk en porter un jugement qui ne s'eloignerait guere de la verite. 
J'ai au reste toujours les memes sentiments k votre egard, et sur 
ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 

Federic. 
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99. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, a6 octobre lySG. 

Sire, 

iVJ.'a-t-on vu le dernier paraitre aux champs de Mars? a 

Votre Majeste peut avec raison repeter ce beau vers, et vos enne- 
mis doivent bien se mordre les doigts de vous avoir force a pa- 
raitre. L'entreprise de V. M.h etait digne de Cesar, votre confrere 
en gloire, qui maturandum semper existimavit; et Texecution en a 
ete de meme. La nouvelle gloire dont V. M. vient de se couvrir 
fait honneur au siecle et a Thumanite. 11 n*appartenait qu a V. M. 
d'elever Thistoire moderne a la dignite de Tancienne. lo triumphe! 
Je suis avec le plus profond respect, etc. 



100. DU MEME. 

BologDCy 9 norembre 1756. 

Sire, 

Votre Majeste voudra bien nie permettre d'ecrire encore un mot 
apres une armee entiere prise a discretion. On n'a jamais entendu 
parler de pareille entreprise depuis celle de Cesar en Espagne 
contre Afranius et Petreius. Mais celle de V. M. est bien diffe- 
rente. II n'avait contre lui que ces messieurs, et V. M. avait les 
Saxons et les Autrichiens tout ensemble. Vous nous faites perdre, 
Sire , le gout pour Thistoire ancienne. Caesar in earn spem vene- 
rate se sine pugna et sine vainer e suorum rem conficere posse , 

quod re frumentaria adversaries interclusisset Cur denique 

fortunam periclitaretur, praesertim cum nan minus esset impera- 

a Frederic dit dans VEpilre XX, A mon esprit (t. X , p. a 1 6) : 

M*a-t-on vu des derniers paraitre au champ de Mars ? 
l> La bataille de Lowositz, i" octobre 1756. 
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toris, consiUo superare quam ghdiof^ Tout cela etait fort beau 
avant la bataille de Lowositz et la capitulation de Konigstein. 
Gontinuez, Sire, a efTacer Cesar et k eclaii*er le siecle. Je vois 
deja la Boheme inondee par vos troupes victorieuses , et vos en- 
nemis forces a vous demauder humblement cette paix que vous 
leur accordiez si genereusement a la tete de votre armee. 



loi. AU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, aj novembre 1756. 

I^omme vous m'avez paru, par votre lettre, prendre part a ce 
qui se passe dans ce pays, je vous envoie la relation de la cam- 
pagne. Vous ne la trouverez certainement pas conforme a tout 
ce que vous avez lu ou entendu raconter, mais , quoi qu'il en soit , 
elle n en est pas moins exacte. Je vous remercie des temoignages 
d'attachement que vous continuez de me donner; soyez assure 
que je vous en sais un veritable gre, et sur ce, je prie Dieu quil 
vous ait en sa sainte garde. 



102. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, ai decembre 1756. 

Sire, 

l^es ecrits de Votre Majeste ne sont pas moins admlrables que 
ses actions. U est bien indifferent a V. M. d*avoir des genials dans 
ce coin du monde, qui ne voit jamais de troupes que celles qui 
viennent le ravager. Mais V. M. en a tout plein , et les plus zeles 
partisans des ennemis de V. M. sont forces de sentir la solid ite 

* Cesar, De bello civiii, liv. I, c. 7a. 
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des raisons sur lesquelles est appuy ee la cause de V. M. , et d'ad- 
luirer la force des mesures que V. M. salt prendre pour la soute- 
nir. Mais combien de grandes choses sont renfermees dans la 
courte relation dont il a plu a V. M. de m'honorer ! Eodem animo 
dixit quo beUavit.^ Je ne doute nullement, Sire, que, avec les le- 
gions que V. M. a sous ses ordres et le conseil qu*elle a dans sa 
tete, elle ne fasse encore, s*il est possible, de plus grandes choses 
que celles qu'elle vient de faire. Qu il est glorieux. Sire, d'appar-* 
tenir a un prince qui remplit de sa gloire Tunivers entier ! 



io3. AU COMTE ALGAROTTI. 

Dresde, 27 decembre 1756. 

xout ce que nous avons fait cette annee n est qu un faible pre- 
lude de ce que vous apprendrez Tannee prochaine. Nous avons 
commence un peu trop tard pour pouvoir entreprendre beau- 
coup. Mais, quoi que nous fassions, nous ne nous flattons pas 
assez pour ne pas sentir que nous ne vivons pas dans le siecle 
des Cesars. Tout ce quon pent faire a present, c'est, je crois, 
d'atteindre au plus haut point de la niediocrite. Les bornes du 
siecle ne s'etendent pas plus loin. Je vous remercie de vos bons 
sentiments a notre egard et de votre bon souvenir; soyez assure 
de ma bienveillance , et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa 
sainte garde. 

P. S, Les bagatelles qui se sont passees cette annee ici ne 
sont qu'un prelude de la prochaine, et nous n'avons. encore rien 
fait, si nous n'imitons Cesar dans la journee de Pharsale. 



a Quiatilien, Jnsiiiuiio oraioria, liv. X, chap. 1. 
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loi DU COMTE ALGAROTTI. 

« 

Bologne, a5 Janvier ijSj. 

Sire, 

JLa lettxe que Votre Majeste a daigne m'ecrire en dernier lieu est 
bien honorable pour moi, et j'ose dire quelle n'est pas moins glo- 
rieuse k V. M. Les bontes que V. M. me marque sont egales a la 
grandeur d'Ame quelle y fait paraitre. 

Nil actum reputans si quid superesset agendum,^ 

Je vols bien que c'est le mot de V. M. , mot dont elle remplira 
bien scrupuleusement toute Tetendue. A un prince qui a tous les 
talents et toutes les vertus , tel que V. M. , il ne faut que Tocca- 
sion. Vos ennemis, Sire, vous Tout presentee, etvous, malgre 
eux, vous allez vous faire plus grand que jamais. 



io5. DU MEME. 

Bologne, i6 mai 1757. 

Sire, 

Je sais bien que Votre Majeste ne veut pas encore qu'on la feli- 
cite, nonobstant les grandes choses quelle vient d^ faire, 

Nil actum reputans si quid superesset agendum. 

II nous semble pourtant, a nous autres, qu'entrer en Boheme en 
cinq colonnes, vis-a-vis d*un ennemi qui y a toutes ses forces 
rassemblees, pour faire une guerre offensive, le battre en deux 
endroits , le mettre en fuite dans les autres , lui prendre ses prin- 
cipaux magasins, le forcer de quitter son fameux camp de Budin, 
le recogner sous Prague, dont il sera probablement oblige de de- 
camper, faute de vivres, et de vous abandonner toute la Boheme, 

a Lucain, Pharsale, chant If, v. 657. Voyez t. X, p. 349* 
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il nous semble, dis-je, que cela aurait fait chanter pour le moins 
cinq Te Deum dans tout autre pays. Continuez, Sire, k efTacer 
les plus grands hommes en tout genre, et permettez-nous de 
nous feliciter d'etre nes dans le si^cle qui vous a produit. 



io6. DU MEME. 

Bologne, a4 mai ijSy. 

Sire, 

Votre Majeste nous avait promis une Pharsale, et vous nous 
avez bientot, Sire, tenu parole. On a assure que V. M., apres 
avoir vaincu comme Cesar, a pleure comme lui sur le champ de 
bataille. Vos larmes, Sire, ne vous font pas moins d'honneur que 
votre victoire. Que vous dirons-nous, Sire? Tout ce quon pour- 
rait dire est infiniment au-dessous de ce que V. M. fait. Terra si- 
biii in conspectu ejus.^ 



107. L'ABBE DE PRADES AU COMTE 

ALGAROTTI. 

Au camp devant Prague, 10 mai ijSy. 

JLe Roi m'a ordonne, monsieur, ne pouvant le faire lui-meme, 
de vous apprendre qu'il vient de gagner pres de Prague la ba- 
taille de Pharsale. Je crois qu un recit abrege de ce qui a precede 
cette grande action vous fera plaisir. 

Sur la fin de Thiver, le Roi fit construire des redoutes a toutes 
les portes de Dresde, et tracer des lignes. II persuada par la aux 

" I Macbabees, cbap. XI, v. 5a , selon la Vulgate : Et sedii Demetrius rex in 
sede regni sui, el siUtii terra in conspectu ejus. 
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ennemis qu il voulait se tenir sur la defensive. II eatra dans les 
quartiers de cantonnement le a4 de mars, et ne cessa, des le mo- 
ment qu*il y fut, de faire reconnaitre des camps dans tous les 
endroits par oil Ton pouvait deboucher dans la Saxe. Enfin, il 
fit marcher differents corps, et de differents c6tes, pour voir si 
Fennemi prenait Talarme, et s'il etait reellement convaincu que 
le Roi n'agirait point ofFensivement. II parut, a leurs demarches, 
qu'ils s*etaient persuade que le Roi ne voulait point entrer en 
Boheme , car ils ne faisaient que replier leurs posies avances. Nos 
corps revenaient aussi sur leurs pas , ce qui acheva de leur don- 
ner le change. Apres les avoir ainsi prepares, le Roi quitta, le 
20 d'aviil, son quartier de cantonnement, et donna le meme ordre 
a toutes les troupes; le 21, son armee se trouva rassemblee a 
Ottendorf, sur les frontieres de Bohime. Le marechal de Schwe- 
rin etait entre, de son c6te, le 18 en Boheme, dirigeant sa marche 
sur Jung-Bunzlau, oil les ennemis avaient un de leurs plus grands 
magasins. Le due de Bevern penetra en meme temps par la Lu- 
sace, du c6te de Friedland et de Zittau, le prince Maurice du cdte 
d'Eger. Le due de Bevern devait joindre le marechal de Schwe- 
nn; mais, avant de le joindre, il gagna sur le comte de Konigsegg 
une bataille aupres de Reichenberg. Le prince Maurice joignit le 
Roi, qui marcha a grandes journees, poussant toujours Tennemi 
devant lui. Rien ne resista aux gorges. Nous avions cru etre 
arretes au passage de TEger; mais le Roi fit une marche de nuit, 
et ses ponts furent jetes, et la moitie de son armee de Tautre c6te, 
que I'ennemi n'en savait rien. Le marechal Browne se retira assez 
vite. On s'etait flatte qu'ils attendraient le Roi sur le Weissen- 
berg, poste tres-avantageux sous le canon de Prague; mais nous 
trouvames qu'ils avaient passe la Moldau. II fallut encore passer 
cette riviere. Le Roi prit vingt bataillons et quelques escadrons 
avec lui, et fit jeter un pont. On passa sans resistance. Le Roi 
avait fait ordonner au marechal de Schwerin de le joindre de 
Tautre cote de la Moldau. Le 6 de ce mois, il joignit le Roi de 
grand matin. On reconnut le camp des ennemis , et le Roi , voyant 
bien qu'il etait inattaquable par son front, ordonna au marechal 
de Schwerin de marcher par sa gauche, et de faire en sorte de 
tourner les ennemis et de leur gagner le flanc. Le marechal 
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marcha, et la marche fut longue. Enfin, 11 revint, et dit au Roi: 
ttSire, pour leur flanc, nous Tavons.* Le Roi s'y porta d'abord, 
fit defiler le reste de Tarmee a travers un village qui nous arreta 
longtemps. On forma, d'abord apres, la premiere ligne, et le 
marechal, qui commandait Faile gauche, la premiere ligne se trou- 
vant formee, fit attaquer. Le Roi raarcha du cote du centre pour 
continuer a mettre Tarmee en ordre de bataille. Notre gauche 
soufiTrit d*abord beaucoup, et les ennemis la menerent battant 
pres dune demi-heure. Ge fut la que le marechal de Schwerin, 
Yoyant ce desordre, et que son regiment pliait aussi, prit un dra- 
peau a la main, et, encourageant ses soldats, il re^ut un coup de 
feu dans la tete et dans la poitrine, dont il expira sur-le-champ. 
Le drapeau qu il tenait k la main couvrit tout son corps. Le Roi 
continua a donner ses ordres avec le meme sang-froid que si tout 
etait bien alle; 11 envoy a des troupes a cette aile gauche, fit rallier 
les fuyards, et retablit si bien le combat, que les ennemis, a leur 
tour, furent battus, et si bien poursuivis, qu*ils ne purent jamais 
se rallier. La deroute fut totale : ils n'avaient pas deux hommes 
ensemble; Tinfanterle etait pele-mele avec la cavalerie. II fallalt 
encore battre leur droite, qui se trouvait dans des postes presque 
inaccessibles. Nos troupes, malgre leur lassitude et malgre les 
difficultes presque insurmontables , ne se rebuterent point. EUes 
escaladerent les rochers, chasserent les ennemis de partout. Leur 
armee se debanda absolument; une partie fuit du c6te de la Sa- 
sawa, et Tautre partie entra dans Prague, oil 11 y a environ cin- 
quante mille hommes. Le prince Charles, le marechal Browne, 
le prince de Saxe, le prince Louis de Wiirtemberg et la plus 
grande partie de leurs generaux y sont aussi. Le Roi est campe 
avec son armee autour de la vUle , et a pris toutes les precautions 
pour les faire prisonniers, ou du moins pour qu'lls n'en echappent 
pas sans qu'il leur en coute hoiTlblement cher. Le due de Bevem 
a marche au - devant du marechal Daun , qui veut tenir encore 
contenance. II a ordre de lui livrer bataille. Alnsi le Roi se trou- 
vera par Ik, en moins d*un mois, avoir conquis un royaume et 
dissipe presque toutes les forces de la maison d'Autriche. Le ma- 
rechal de Browne a ete blesse a la jambe; nous avons fait beau- 
coup de prisonniers, et pris une grande quantite d'etendards, alnsi 
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que des pieces de canon. Outre le marechal de Schwerin, nous 
avons perdu le general d'Amstel, le due de Holstein, le colonel 
Goltz, M. de Hautcharmoy ; les generaux Fouque , de Winterfeldt, 
d'Ingersleben, de Kurssel, et plusieurs autres of&ciers, ont ete 
blesses. On a perdu sans doute beaucoup de braves gens; mais 
si vous Yoyiez le terrain, vous seriez surpris qu'on ait pu deloger 
une armee de pareils postes , ayant surtout une si nombreuse ar- 
tillerie. Le Roi, malgre les perils auxquels il s'est expose, est en 
tres-bonne sante. Je suis charme de vous renouveler dans une si 
belle occasion les sentiments de la plus parfaite consideration avec 
laquelle j'ai Thonneur d'etre, etc. 



108. LE COMTE ALGAROTTI A L'ABBE 

DE PRADES. 

Bologne, 4 juia lySy. 

vJn ne saurait etre plus sensible que je le suis de ce que le Roi 
ait daigne songer k moi dans ces grands moments qui vont deci- 
der du sort de FEurope. Vous m'avez appris, monsieur, a admi- 
rer distinctement et en detail ce que je n'admirais que confuse- 
ment et en gros. Votre relation est un portrait bien fidele de ce 
grand trait d'histoire , et votre plume ne sait pas moins decrire 
les manoeuvres les plus profondes de la guerre qu elle sait traiter 
les sujets de la plus haute philosophic. A considerer le nombre, 
la qualite, la situation des ennemis k qui le Roi avait affaire, il 
faut avouer, monsieur, que nous n' avons jamais rien lu de pareil. 
Rien ne manque k la gloire du Roi, et la mort meme du mare- 
chal de Schw^erin y ajoute un nouvel eclat. Je vous prie, mon- 
sieur, de vouloir bien me mettre aux pieds du Roi, et de lui faire 
sentir que ma reconnaissance pour ses bontes est egale a Tadmi- 
ration dont Tunivers est saisi au bruit de ses exploits. 

Je vous felicite, monsieur, d'avoir ete temoin oculaire de tons 
ces grands evenements, qui seront une leqon k la posterite la plus 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 109 

reculee, et serais trop heureux, si je pouvais, dans ce pays-ci, 
vous donner quelque marque de la parfaite estime avec laquelle 
j'ai rhopneur d'etre, etc. 



Oserais-je vous prier de presenter mes respects a M. le mare- 
chal Keith? 



109. LE MEME A FREDERIC. 

Bologne, i6 novembre lySy. 

Sire, 

Je jure a Votre Majeste par votre prevoyance, par votre vail- 
lance, par votre celerite et par tous vos autres attributs, que je 
n'ai jamais desespere de la chose publique. Puisqu'il a plu au 
Dieu des armees de conserver V. M. au milieu de tant de dangers, 
j*ai toujours cru que la gloire du nom prussien serait montee plus 
haut que jamais. Apres les plus beaux mouvements en Boheme 
et en Lusace, qui auraient ete Tadmiration dun Starhemberg, 
V. M. vient d'eclipser Gustave-Adolphe dans ces memes plaines 
oil sa science avait tant brille. Cette demiere victoire ^ est un de 
ces miracles militaires qu'il n'est pas permis d'operer qu'aux fa- 
voris de Mars les plus intimes , aux fondateurs de la regie. Mais 
V. M. n'a pas fini d*agir, et nous ne cesserons d'admirer. Que ce 
siecle va itre ennobli par les exploits de V. M.! II effacera tous 
ceux qui ont ete jusqu'a present les plus lumineux. 



a Gelle de Rossbach. 
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MO. DU M^ME. 

Bologne, i5 decembre lySy. 

Sire, 

Je savais bien, Sire, lorsque je felicitais Votre Majeste sur la 
joumee du 5 novembre, que j'aurais du la feliciter bientdt sur 
un autre cinq. ^ V. M. voudra done pardonner a mon empresse- 
ment une lettre presque inutile. Get autre cinq met le comble a 
la gloire de V. M. et la fin a une guerre dont toutes les annates du 
genre humainne fournissent rien d'approchant. On dit, Sire, qu'il 
y a bien peu de charite k vous de faire mourir ainsi vos ennemis 
de faim et de froid. V. M. aurait du, disent-ils, les laisser en re- 
pos pendant une saison aussirude, et admirer, en attendant, leur 
generosite de vous attaquer cinq ou six a la fois. II m'avait paru. 
Sire, jusqu'k present, que V. M., par ces hauts faits, avait eleve 
rhistoire moderne k la dignite de Tancienne. Mais je vols bien, 
Sire, que, par vos exploits merveilleux, V. M. donne a I'histoire 
Fair du roman. Je souhaite a V. M. longues annees et aussi glo- 
rieuses que celle-ci. 



III. AU COMTE ALGAROTTI. 

Breslau,. lo Janvier 1758. 

J 'ai bien requ la lettre que vous m'avez ecrite pour me feliciter 
sur la victoire que j*ai remportee le 5 du mois passe sur Tarmee 
autrichienne. Je suis bien flatte de la part que vous prenez a cet 
evenement , et regois avec plaisir les vceux que vous formez a ce 
sujet. Je soubaite quHls s'accomplissent; en attendant, me voila 
retombe sur mes jambes et prSt k repousser les coups qu'on vou- 
dra me porter. Je prie Dieu, au reste, qu'il vous ait en sa sainte 
et digne garde. 



^ La yictoire de Lenthen. 
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112. DU COIVITE ALGAROTTI. 

Bolog^e, la Janvier 1758. 
SiBE, 

Ites gerere et captos ostendere civibus hostes 
Attingif solium Jovis et coelestia tentat, 

dit voire Horace; ^ et quel triomphe pour vous, Sire, que trente- 
six mille prisoaniers de guerre faits dans Tespace de quinze jours! 
Blenheim y est pour peu de chose; V. M. meme n'a fait, pour 
ainsi dire, que preluder a Rossbach. Gelle-ci est la veritable apo- 
theose. Et avec quel sang-froid V. M. ne fait-elle pas tout cela! 
Elle ecrit tranquillement de son camp qu*elle est occupee k re- 
prendre Breslau, comme Cesar ecrivit a ses amis qu'il faisait 
devant le preside de Brindisi une jetee dans la mer, ut out Pom- 
peium cum legionibus capiam, out liaUa prohAeam. Mais la dif- 
ference est que Cesar, k Brindisi, non cepit Pompeium cum le- 
gionibus, et V. M., a Breslau, cepit genercdes cum bataiUonibus,^ 
Parmi les grandissimes choses que V. M. a faites en si peu de 
temps, il y en a une, permettez-moi, Sire, de vous la rappeler, 
qui m'a infiniment touche. C'est ce lendemain de la journee du 5, 
lorsque V. M. a bien voulu remercier solennellement son armee. 
Je suis bien sur. Sire, que les dixiemes dont elle est composee 
auront ete encore plus touchees des remerciments de leur com- 
pagnon et de leur roi que des recompenses dont il les a comblees. 
Parmi vos triomphes de toute espece, daignez, Sire, meler les ac- 
clamations et la voiz de votre serviteur, qui se felicite d'etre ne 
dans votre siecle, et plus encore d'appartenir a V. M. 



• EpUreSf liv. I, ep. 17, v. 33 et 34. 

^ Allusion an 34^ chapitre de la Vie de Jules Cesar, par Suelone. 
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1 1 3. AU COMTE ALGAROTTI. 

Breslau, 1 6 Janvier lySS. 

J e suis bien flatte de Tinteret que vous continuez de prendre au 
succes de mes armes, et de la nouvelle marque que vous venez 
de me donner de voire attachement par le compliment que vous 
me faites a Toccasion de la victoire que j'ai remportee le 5 de de- 
cembre sur Tarmee autrichienne. Mais, quoique les suites de cet 
evenement aient ete aussi rapides qu*importantes , les augures 
que vous en tirez pour le retablissement de la paix n'en pa-, 
raissent pas etre moins prematures , et il y a toute apparence que 
je servirai encore cette annee d'amusement aux gazetiers et a la 
curiosite de vos nouvellistes. 

En attendant, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne 
garde. 



iii AU MEIME. 



enitusque in viscera lapsum 



JTe 

Serpentis furiale malum, toiamque pererrat; 
Turn vero infelix, ingentibus exciia monstris, 
Immensam sine more furit lymphata per urbem, ^ 

La Discorde, s'etant approchee d'Amate, empoisonna son coeur, 
et elle devint furieuse contre Enee. Vous voyez bien qu'il ne 

* Le manascrit de cette lettre est de la main d'un secretaire , et n*est que 
sign^ par le Roi, qui semble vouloir persifler les frequents passages latins 
qu'Algarotti , a I'exemple de Montaigne, avait coutume d'inserer dans ses lettres. 
Dans une lettre a d'Argens, sans date, Frederic dit: «Quand je suis asses heu- 

• reux que d'accrocher quelqne passage latin , je compare aussitdt mes lettres a 
-celles d'Algarotti, et je m'en impose a moi-m^me. • Le marquis d'Argens, de 
son c6te, dit dans sa lettre a Frederic, du 9' mars 1768 : •Non sunt miscenda 

• sacra profanis. Votre Majeste voit que je sais , ainsi qu*AIgarotti , citer du la- 
« tin dans mes lettres. • 

t Virgile,^/i<?«/<?,liv. VII, V. 374-377. 
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su£Bt pas de se battre, et qu'il est plus difficile de reduire de 
mechantes femmes que des hommes vaillants. Je desire autant 
la paix que mes ennemis ont de reloignement pour eHe, et, si 
nous faisons des efforts, il faut Tattribuer a la necessite: 

Saeva necesslias industriam parit, 

Vous pourrez vous amuser encore cette annee - ci par les ga- 
zettes , non de ce qui se passe sur la montagne de TApalache & et 
de la querelle des merluches,^.mais de ce qui decidera de la li- 
berte ou de Tesclavage de TEurope, qu'un nouveau triumvirat 
veut subjuguer. Si j'en avais le choix, j*aimerais mieux me trou- 
ver dans le parterre que de representer sur le theatre; mais, 
puisque le sort en est jete, il en faut tenter Taventure. 

Sed nil didcius est, bene quam munita ienere 
Edita doctrina sapientum templa serena, 
Despicere unde queas alios passimque videre 
Errare aique viam palantis quaerere vitae,^ 

Federic. 



1 1 5. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, lo fevrier iy58. 

Sire , 

Je laisse juger k Votre Majeste combien je dois me sentir honore 
des reponses qu'elle a bien voulu faire a mes lettres, dans un 
temps oil elle roule dans son esprit la destinee de TEurope. Ce 
serait grand dommage. Sire, que V. M. ne fut que le sage con- 
templatif de Lucrece, et qu'elle fut assise au parterre. V. M. joue 
trop bien pour n'etre pas acteur. J'ai vu dernierement passer par 
ici les troupes de Toscane qui marchent en trois colonnes contre 

A Les mots Apalache et merluches font allusion aux causes de la guerre que 
les Anglais et les Fran^ais se faisaient alors en Amerique. Voyez t. VI, p. lo. 
^ Lucrece, De la nature des choses, liv. II, v. 7— 10. Voyea t. XI, p. 

XVIII. 8 



V, ^ 
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V. M. Mais je crois qu'un chapiteau d'ordre prussien renversera 
aisement toutes ces colonnes d'ordre toscan. « 

S'il est permis, Sire, apres vos hauts faits , d'admirer vos bons 
mots, V. M. nous en donne ample matiere. Quand elle repondit 
a quelquun qui lui parlait de ses deux cinq, « Je nai eu qu'un 
peu de sang-froid et beaucoup de bonheur,» il me semble d*en- 
tendre Newton qui repond a quelqu'un qui admirait son puissant 
genie: « Je n'ai fait que ce qu'aurait fait tout autre by a patient 
way of thinking, n 

Mais la toile va etre levee, et nous allons de nouveau battre 
des mains au triomphateur. 

Eheuy quantus equis^ quantus adest viris 
Sudor! quanta moves funera Ausiriacae 
Genti! jam galeam Federicus et aegida 
Currusque et rabiem parat,^ 
i 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

P, S. J'espere que V. M. aura regu les boutargues qui sont 
elevees a assaisonner sa table militaire. 



1 1 6. AU COMTE ALGAROTTI. 

Griissauy i8 xvril ijSS. 

Je vous suis tres- oblige de la boutargue que vous m'avez en- 
voy ee; et comme je ne puis vous envoy er ni production ni fruit 
de ce pays-ci, je vous envoie, au lieu de votre boutargue, deux 
petites nouvelles. L'une est que les Fran^ais ont ete chasses au 
delk du Rhin avec une perte de trente-trois mille hommes ; la se- 
conde, que Schweidnitz est rendu, que Ton y a fait deux cent 
cinquante ofBciers prisonniers et quatre mille deux cents hommes. 
Si vous vous contentez de nouvelles, vous n'avez qu'a envoyer 

• Voyez Horace, Odes, liv. I, ode i5, v. 9—1 a. 
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de la boutargue, et on vous donnera du nouveau des environs 
d'ici. D*ailleurs, je prie le Seigneur Dieu qu'il vous conserve dans 
sa sainte garde. 



117. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, la sepiembre 1758. 

Sire, 

^ Votre Majeste confirme de plus en plus les droits incontestables 
qu'elle a au titre de great and infatigable, que lui a deceme la 
nation la plus eclairee de Tunivers. Y a-t-il rien de plus eclatant 
que la victoire que V. M. vient de remporter sur les Russes? 
A quelle paix, Sire, ne devez-vous pas vous attendre? Mais 
sera-t-elle jamais si glorieuse, quelle puisse figurer, Sire, avec 
vos exploits? A ce compte-la, FEurope entiere serait encore un 
faible partage pour V. M. Je voiis vois, Sire, revenir comme la 
foudrc vers Toccident. Je vois M. Daun se replier sur la Boheme, 
et MM. les Suedois rester tout perclus sur les bords de la Peene. 
Le prince de Brunswic ne dement pas, Sire, votre ecole, etles 
Anglais, animes par vous, reprennent leur ancienne valeur. Le 
grand jour approche; que la paix mette le comble a Tapotheosc 
de V. M. 



118. AU COMTE ALGAROTTI. 

Dresdc, 6 novembre 1758. 

l^a lettre que vous m'avez ecrite m'est parvenue par de longs de- 
tours, et nos courses ont ete si rapides et si continuelles, que je 
n'ai pu trouver qu'a present un instant pour vous repondre. Je 
vous suis oblige de la part que vous prenez a la bataille de Zom- 
dorf. II y a eu, depuis, bien des evenements. Cependant, malgre 

8- 
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tant de destinees diverses , la fin de la catnpagne a toume de la 
fagon dont vous Favicz prevu. Sur quoi jc prie Dieu qu'il vous 
ait en sa sainte garde. 



119. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, 5 decembre 1758. 

Sire , 

Ajmibal a vaincu Marcellus et Fabius. Jamais plus belle guerre 
n*a ete jouee. U me semble, Sire, s*il est permis aux mortels de 
raisonner sur les beaux faits des dieux, que TafTaire de Hochkirch 
est encore plus glorieuse pour V. M. et pour les troupes que V. M. 
a su former que la victoire meme de Zorndorf. G'est grand dom- 
mage qu'une aussi glorieuse joumee ait ete marquee par la mort 
de tant de braves gens, et surtout du marechal Keith. Je suis 
bien sur que V. M. Taura honore de ses larmes. Mais quoi de plus 
beau. Sire, que la fin de la campagne? Dans le temps que ses 
ennemis nourrissaient the most sanguine hopes, commeTexpriment 
les bons amis de V. M., voila que, par les marches les plus sa- 
vant es et les mieux concertees, par le plus beau conirapunto de 
la guerre, V. M. a fait tout d'un coup aller en fumee tous leurs 
beaux projets ; et meme elle leur fait sentir de nouveau la pesan- 
teur du corps prussien. Permettez - moi , Sire, d'applaudir a ces 
nouveaux triomphes , comme j'ai pris la liberte d'applaudir a celui 
que V» M. a obtenu contre les Russes. Dans la grande joumee de 
Zorndorf, qui sera chantee par la voix du temps, V. M. a entre- 
lace les laiuiers de Henri IV a ceux de Louis XII; elle a joint au 
titre de Henri celui de Fere de la patrie. 
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120. AU COMTE ALGAROTTI. 

Breslau, 4 Ja^^^ici* '7^9* 

Je ne merite pas toutes les louanges que vous me donnez; nous 
nous sommes tires d'affaire par des k peu pres. Mais, avee la 
multitude de monde auquel il faut nous opposer, il est presque 
impossible de faire davantage. Nous avons ete vaincus, et nous 
pouvons dire comme Francois V : Tout a ete perdu, hors Thon- 
neur. Vous avez grande raison de regretter le marechal Keith; 
e^est une perte pour Farmee et pour la societe. Daun avait 

saisi Tavantage 

D'une nuit qui laissait peu de place au courage. & 

Mais, malgre tout cela, nous sommes encore debout, et nous 
nous preparons a de nouveaux evenements. Peut-£tre que le 
Turc, plus Chretien que les puissances catholiques et apostoliques, 
ne Youdra pas que des brigands politiques se donnent les airs de 
conspirer contre un prince qu ils ont offense, et qui ne leur a rien 
fait. Vivez heureux a Padoue, et priez pour des malheureux 
apparemment damnes de Dieu, parce qu'ils sont obliges de guer- 
royer toujours. Sur quoi je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
gard^. 



121. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, ao fevrier ijSg. 

Sire, 

JL andis que Votre Majeste ouvre le plus grand theatre militaire, 
on ne songe , dans cette partie de I'ltalie , qu au thedtre de la co- 
medie et de Fopera. On a projete, a Parme, de prendre ce qu'il 
y a de bon dans Fopera fran^ais , de le meler au chant italien , et 
de donner des spectacles dans le gout de ceux qui ont fait tant 

a Miihridate, par Racine, acte II, scene III. Voyez t. XV, p. x. 
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de plaisir dans le theatre de Berlin. Comme j'ai publie , il y a 
quelques annees, maintes reflexions la-dessus, Ton a souhaitc 
que je visse le plan qu ils se proposaient de suivre. L'infant Don 
Philippe m*a fait inviter, et j'ai passe quelques jours k la cour de 
Panne. J'ai et^ extremement flatte d'y paraitre eomme le servi- 
teur le plus attache au plus grand prince, qui voit FEurope reunie 
pour le combattre et Fadniirer. J'ai bien entendu, Sire, le nom 
prussien celebre par des bouches fran^^aises. L'admiration que 
Ton a pour V. M. est egale a la fa^on dont vous avez su vaincre 
et trailer les vaincus; elle est egale a ces hauts fails en tout genre 
qui seront a jamais la le^on des siecles a venir. Je suis bien as- 
sure, Sire, que V. M. va, de cette campagne, casser I'arret qui 
semblait Tavoir condamne, comme dit V. M., a guerroyer tou- 
jours. Ce que vous avez fait executer, Sire, pendant Thiver, est 
un bon garant de ce que V. M. fera pendant Tele. Elle va cou- 
ronner de la fagon la plus decisive et la plus glorieuse ses nobles 
et longs travaux. Je prends la liberie. Sire, d'envoyer a V. M. 
quelques boutargues pour ses entremets de campagne, el suis 
avec le plus profond respect, etc. 



1 32. AU COMTE ALGAROTTI. 

Rohnstock, a8 mars lySg. 

di Parrel doit etre casse, ce sera un bien pour tout le monde; il 
ny a certainement point de plaisir k guerroyer loujours. Vos 
operas valent mieux que les tragedies sanglantes qu*on joue ici ; 
mais peut-etre seront-ils changes en des scenes lugubres, et voire 
pays, qui a ete si souvenl Fobjet de Tambition de tanl de princes, 
deviendra le theatre de spectacles moins rianls que ceux de vos 
comedies. Je vous remercie de vos boutargues, que je recevrai 
avec plaisir. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainteel 
digne garde. 
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123. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, la fevrier 1760. 

Sire, 

01 tu, Imperator mcucime, exercitusque valetis, bene est La for« 
tune aura bien de quoi rougir de ne pas avoir seconde, pendant 
cette campagne, les plus beaux desseins que jamais on ait formes 
a la tete des armees. Mais la longanimite de V. M. , cette vertu 
premiere de ses bons amis les Ro mains, forcera tons les obstacles, 
et saura bien assujettir la fortune a la valeur. Je fais seulement 
les voeux les plus ardents pour que la sante du corps de V. M. 
egale Tactivite de sa grande dme. V. M. nous fait voir ce qu'on 
ne croyait pas possible a la guerre, et le siecle aura Tobligation 
a V. M. de Tepoque la plus brillante et la plus glorieuse qui soit 
enregistree dans les annales du genre humain. 



124. AU COMTE ALGAROTTI. 

Freyberg, 10 mars 1760. 

11 est certain que nous n avons eu que des malheurs la campagne 
passee, et que nous nous sommes trouves a peu pres dans la si- 
tuation des Romains apres la bataille de Cannes. L'on aurait pu 
appliquer de meme aux ennemis ce mot de Barca ^ a Annibal : 
«Tu sais vaincre, etc.» Par malheur pour moi, j avais im fort 
acces de goutte a la fin de la campagne , qui m'avait entame les 
deux jambes et la main gaucbe; tout ce que j'ai pu faire a ete 
de me trainer pour etre le spectateur de nos desastres. II faut 
Tavouer, nous avons un monde prodigieux contre nous ; il faut les 
derniers efforts pour y resister, et il ne faut pas s'etonner si sou- 
vent nous souCfrons quelque echec. Le Juif errant, s'il a jamais 

^ C'est Maharbal qai dit a Annibal ce mot conserve par Tite-Live, liv. XXII , 
chap. 5i : « Vincere scis, Hannibal; Victoria uii nescis. » 
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' existe, n'a pas mene une vie si errantc que la mienne. On devient 
a la fin comme ces comediens de campagne qui n'ont ni feu ni 
lieu; et nous courons le monde, representer nos sanglantes tra- 
gedies oil il plait a nos ennemis d'en fournir le theatre. Je vous 
suis tres- oblige de la boutargue que vous m'avez envoy ee; elle 
a ete mangee par les troupes des cercles, peut-etre par celles de 
Mayence , que TArioste avait prises en aversion. Cette campagne 
vient d'abimer la Saxe. J'avais menage ce beau pays autant que 
la fortune me Favait permis ; mais a present la desolation est par- 
tout, et, sans parler du mal moral que cette guerre pourra faire, 
le mal physique ne sera pas moindre, et nous Fechapperons belle, 
si la peste ne s*ensuit pas. Miserables fous que nous sommes , qui 
n'avons qu un moment a vivre, nous nous rendons ce moment le 
plus dur que nous pouvons, nous nous plaisons a detruire des 
chefs-d'oeuvre de Tindustrie et du temps, et de laisser une me- 
moire odieuse de nos ravages et des calamites qu'ils ont causees ! 
Vous vivez a present tranquillement dans une terre qui a ete 
longtemps le thedtre de pareils desastres , et qui le redeviendra 
avec le temps; jouissez de ce repos, et n'oubliez pas ceux contr^ 
qui votre pape a publie une espece de croisade, et qui sont dans 
les convulsions de Finquietude et dans les illustres embarras des 
grandes affaires. Sur quoi je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 
garde. 



125. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologne, 9 septembre 1760. 

Sire, 

Xandis que chacun, Sire, s'arrache des mains vos poesies, et 
vous admire dans son cabinet, il admire encore davantage V. M. 
lorsque, en sortant de chez lui, il appreiid vos marches admi- 
rables et la memorable jo umee que vous venez de gagner contre 
ce Loudon a qui etait FAchille d'entre vos ennemis. Si Caesar foro 

a Balaille de Liegnitz , le 1 5 aout. 
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tantum vacasset,^ il aurait ete le plus eloquent des Romains. 
V. M. aurait ete le premier poete de FEurope, si eUe n'avait pas 
du etre le premier des hommes. 



126. DU MEME. 

Bolo^e» i'*" decembre 1760. 
Sire, 

J^es brouillards autrichiens se sout bient6t dissipes. La verite a 
perce, et nous avons su que V. M., apres les marches les plus ra- 
pides et les plus savantes manoeuvres , a remporte pres de Tor- 
gau la plus glorieuse victoire et la plus feconde en consequences. 
Vincere et victoria uii scis. Apres avoir si bien battu Loudon, il 
ne restait a V. M. que de defaire le marechal Daun, qui mandait 
avoir remporte une victoire complete, tandis que la bataille n'etait 
pas encore finie. Vos ennemis sont defaits ou muets. Terra sHuit 
in conspectu ejus.^ 

Je ne doute pas que V. M. ne regoive celle-ci dans Dresde, et 
je doute fort que M. de Broglie veuille attendre une harangue de 
vos grenadiers dans Tuniversite de Gottingen. Ainsi ce heros qui 
a reveille les Anglais par la victoire de Rossbach les tranquillisera 
sur Hanovre par celle de Torgau. 

J'ai appris avec douleur que vos ennemis, Sire, qui ne peuvent 
pas battre vos troupes, s'en vengent sur vos statues. Mais j'ai 

fremi en lisant qu'un coup de feu avait ^ Puisse le Dieu 

des armees conserver toujours une vie si necessaire a la gloire de 
rhumanite et au bien de Tunivers ! 



a Quintilien , InstUutio oraioria, liv. X , chap, i . 

^ Voyez ci-dessus , p. io5. 

« Frederic dit dans sa lettre au marquis d'Argens, du 5 noyembre 1760, en 
parlant de la bataille de Torgau : «J'ai eu un coup de feu qui m*a laboure 
• le haut de,la poitrine ; mais ce n'est qu'une contusion , un peu de doaleur sans 



• danger. » 
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127. AU COMTE ALGAROTTI. 

Meissen, 3o decembre 1760. 

Je vous remercie de voire lettre obligeante et de la part que vous 
avez prise a notre victoire de Torgau. Le succes de cette bataille 
aurait ete plus brillant encore , si mon armee avait pu aller aussi 
rapidement que votre imagination; j'aurais eu Dresde. Trois ou 
quatre heures de difference m'ont fait manquer cette ville. Je ne 
puis rien vous dire sur ce qui arrivera chez le prince Ferdinand; 
la saison, les mauvais chemins empechent d*agir, et iln'estpas 
possible de pouvoir trainer, dans ces terrains si rompus, des cha- 
riots et des canons. Vous etes heureux de ne point connaitre tous 
ces embarras. Profitez de votre bonheur, et jouissez a Bologne 
d'autant de tranquillite que nous avons ici de bruit et de tumulte. 
Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et digne garde. 



128. DU COMTE ALGAROTTI. 

Bologae, 10 fevrier 1761. 

Sire, 

J'espere que Votre Majeste recevra dans peu des boutargues et 
une Vie d^ Horace. Je me flatte. Sire, que les boutargues reussi- 
ront, et je voudrais bien qu*il en fut de meme de mon Horace. 
S'il pent amuser V. M. pendant queiques quarts d^heure, 

Cum tot susiineas et tanta negotia solus, ^ 

je crois qu'ii ressemble un peu a Tancien , qui avait aussi le bon- 
heur d'amuser les premiers personnages de son temps. Ges mes- 
sieurs, pourtant, malgre le bruit qu'ils font encore, et malgre le 
precieux vernis que leur donnent tant de siecles , n en deplaise , 

a Horace, EpUres, liv. II, ep. i. Ad Augusium, v. i. 
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Sire, a voire modestie et a votre erudition, ne valurent pas as- 
surement Federic. On doit etre, Sire, a genoux devant V. M., 
autant par les bienfaits dont vous comblez vos peuplies que par 
les exploits de votre bras victorieux, qui sait si bien les defendre 
de tant d'ennemis. 

Qui sauve sa patrie est un dieu sur la terre.^ 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 



129. M. DE CATT AU COMTE ALGAROTTI. 

Leipzig, quartier general, 3 fevrier 1761. 

Monsieur , 

J-je Roi m'a ordonne de vous remercier du livre et de la bou- 
targue que vous lui avez envoyes. Je suis charme d'avoir cette 
occasion de faire la connaissance d'une personne si distinguee par 
ses talents et par son merite, et de vous assurer de I'estinie par- 
faite avec laquelle j'ai Fhonneur d'etre, etc. 



i3o. DU MEME. 

Leipzig, 10 mars 1761. . 

Monsieur , 

k5a Majeste a re^u Y Horace que vous lui avez envoye; elle vous 
en remercie. Elle m'ordonne de vous dire que vous avez bien 
prophetise Taventure des Fran^ais, qui est arrivee a peu pres 
dans le temps marque, mais qu'elle aurait mieux aime qu'on n'eut 
pas pense qu'elle put avoir lieu, et que, quoique Taffaire ait bien 

" Ce vers est de Frederic, Epiire a SiHle, t. X, p. i35. 
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reussi, cependant la t^che pour cette campagne sera encore bien 
penible. 

J'ai rhonneur d'etre avee toute la consideration possible, etc. 



i3i. LE COMTE ALGAROTTI A M. DE CATT. 

Bolo^e, II avril a 1761. 

Monsieur, 

Je reponds a deux lettres dont vous m'avez honore, monsieur, 
de la part de S. M. presque en merne temps. Je voudrais bien 
qu'Horace, militiae quanquam piger et mains, ^ fit un peu ma 
cour au plus grand d'entre les heros. La tdche de la campagne 
prochaine sera sans doute penible ;.mais il faut de vrais miracles 
pour les veritables apotheoses, et le Roi condnuera a en faire. 
Je prends la liberte de joindre une lettre au Roi du pere Martini, 
auteur de YHistoire de la musique, que S. M. devrait avoir regue 
a rheure qu'il est. Je le crois digne de presenter son travail au 
Roi, parce qu'il est estime de M. Quantz,c et que, au milieu 
de la corruption moderne, il conserve dans ses compositions la 
dignite de Tancienne musique. 

Je suis charme, monsieur, d'avoir une pareille occasion de 
vous dire combien je me felicite de pouvoir vous marquer Festime 
parfaite avec laquelle j'ai Thonneur, etc. 



a La reponse de M. de Gait, qu'on lit ci-dessous, commence par ces mots : 
• La lettre dont vous m'avez honore le a i d'avril , etc. » 

*» Horace, Epftres, liv. II, ep. i, v. ia4. 

c Fameux joueur de flute , qui avait donne des lemons a Frederic dans sa 
jennesse. Voyez Friedrich der Grosse, eine Lehensgeschichte , von J. D. E, Preuss, 
t. Ill , p. 4S0 — 4^3 , et I'ouvrage du m^me auteur intitule : Friedrich der Grosse 
mil seinen Verwandien and Freunden, p. 34o et 34i< 
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1 32. M. DE CATT AU COMTE ALGAROTTL 

Strehlen, quartier general , 3 octobre 1761. 

Monsieur , 

J-ja lettre dont vous m'avez honore le ai d'avril m'est pai*venue 
sur la fin du mois de juin, et, depuis, 11 n'a pas ete possible de 
faire passer la moindre chose. Je saisis cet instant pour vous dire 
que V Horace a fait beaucoup de plaisir, et qu'on m'a charge de 
vous en faire bien des remerciments. J'ai remis Fouvrage de 
M. Martini; la reponse que j'ai faite a du parvenir, si on ne Fa 
pas interceptee. 

Vous avez bien juge que cette canoipagne serait penible. S. M. , 
sans cesse occupee, a passe toutes les nuits sur une redoute, de- 
puis le 26 aout jusqu'au 10 septembre. Les Russes et les Autri- 
chiens combines avaient au moins cent trente-trois bataillons et 
au delk de deux cent quarante escadrons. S. M., par ses pre- 
cautions et sa contenance, les a forces de ne rien entreprendre. 
J'avoue que je serai ravi de voir la fin de tant de scenes doulou- 
reuses. Si elles durent encore, la famine et la peste detruiront 
les malheureux restes que la guerre aura epargnes. Jouissez, 
monsieur, de votre bonheur, et faites des voeux pour que tous 
ces fleaux finissent. 

Je ne saurais vous exprimer combien je suis flatte d'avoir 
quelque part dans votre estime; rien ne pourrait egaler le plaisir 
que j'en ressens que celui de vous connaitre personnellement et 
de vous assurer de Festime distinguee avec laquelle j'ai Fhonneur 
d'etre, etc. 



1 33. DU COMTE ALGAROTTI. 

Pise, 5 Qovembre 1762. 

Sire, 

v^e n'est pas. Sire, un des exploits les moins glorieux de Votre 
Majeste que la prise de Schweidnitz. IN'avoir rien change dans 
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le plan de la carapagne, nonobstant le depart des Russes; avoir 
mis le siege devant cette importante place; avoir voulu k discre- 
tion le corps d*armee qui la defendait, et Fa voir eu, et cela, en 
presence d'un ennemi fort et nombreux qui en avait tente le se- 
cours, c'est reflfet d'un calcul militaire le plus juste et le plus 
profond. J'en felicite V. M. du bord occidental de la Toscane; 
ad mare descendit votes tuus,^ L'etat faible de ma sante et une 
toux tres-opiniAtre m'ont force d'abandonner le climat froid et 
inconstant d'au dela FApennin pour chercher Fair doux et tem- 
pere de ce c6te-ci. On ne connait presque point ici le soufQe du 
nord, les hivers sont des printemps, et on y voit croitre en plein 
air Varbore vittoriosa e trionfcde dont V. M. s'est couronnee tant 
de fois. 



134. AU COMTE ALGAROTTI. 

Leipzig, 9 decembre 176a. 

J'ai re^u avec plaisir la lettre que vous m*avez ecrite, et ce que 
vous m'y dites de votre sante affaiblie me fait de la peine. J'es- 
pere que Fair doux que vous respirez la retablira entierement. 
Le climat oii nous sommes ne ressemble point au votre. Mais 
nous ne sommes pas si delicats; les fatigues qui renaissent sans 
cesse endurcissent. Mais, si j'avais le choix, j*avoue que je pre- 
fererais d'etre le spectateur de ces scenes dont je suis acteur bien 
malgre moi. Tranquille dans ce beau pays que vous habitez, et 
dans le sein de la paix qui a toujours ete Fobjet de mes voeux, 
jouissez de votre bonbeur et du repos, et n*allez pas sous ces 
arbres triomphaux rassembler un concile pour nous excommu- 
nier. Priez-y plut6t pour que Fon se joigne k mes voeux, et que 
Fon fasse cesser les calamites qui affb'gent Fbumanite depuis si 
longtemps. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte et 
digne garde. 

■ Horace , EpUres, liv. I , ep. 7 , v. 1 1 . 



AVEC LE COMTE ALGAROTTI. 127 

1 35. DU COMTE ALGAROTTI. 

Pise, IX mars 1763. 

Sire, 

J^es voeux de rhumanite et les vdtres sont exauces. Je felicite 
V. M. sur sa moderation dans le sein de la victoire, et de ce 
qu*elle va cultiver des lauriers qui ne seront point arroses par le 
sang. Oserais-je pereer dans le repos glorieux de V, M.? Apres 
avoir ranime Tindustrie et les arts, je vois cette main qui a donne 
tant de batailles les consacrer a Timmortalite. Ces divinites mi- 
litaires, les Scipion, les Cesar, les Alexandre, qui ont eu jusqu*a 
present notre adoration, ne Font pas, ce me semble, trop chere- 
ment achetee : ils n'avaient qu'un seul ennemi en tete, et encore 
quelquefois quel ennemi! V. M. a eu pendant six annees en tete 
et a dos TEurope presque entiere, entouree par des armees tou- 
jours superieures en nombre et presque egales en discipline. II 
n'y avait que V. M. qui put soutenir la guerre qu'elle vient de 
terminer par cette glorieuse paix; il n'y a qu'elle qui puisse 
Tecrire. Eodem animo dixit quo beUavit Serai-je assez heureux 
pour parvenir un jour k lire ce livre, la gloire du siecle, qui con- 
tiendra les plus beaux fastes de notre espece? G'est alors que je 
dirai : Nunc dimUtis servum, etc., quia viderunt ocuU mei, etc,^ 



1 36. AU COMTE ALGAROTTI. 

Berlin, i4 avril 1763. 

J e vous remercie de la part que vous prenez a la paix que nous 
avons conclue. Faites aussi bien la votre avec vos poumons que 
nous avons fait la notre avec les Autrichiens; je Tapprendrai 
avec plaisir. J'aimerais mieux que vous fussiez a Pise pour autre 

• Saint Luc , chap. II , v. ag et 3o. 
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chose que pour y soigner votre sante, comme dit la chanson du 
pape. Vous obligera-t-elle de renoncer a FAllemagne et aux cli- 
mats hyperboreens? Quo! quil en soit, je vous souhaite beau- 
coup de bonheur. 

Les faits arrives dans cette guerre ne meritent guere la peine 
de passer a la posterite. Je ne me crois ni assez bon general pour 
qu'on ecrive mon histoire, ni assez bon historien pour publier des 
ouvrages. Je n'ai eu que trop de regret a voir paraitre des pieces 
que je n'avais travaillees que pour moi , et que la mechancete et 
la perfidie d'un malheureux a publiees, en les alterant; « mais 
vous en aurez ete dejk assez informe. Je prie Dieu qu'il vous ait 
en sa sainte et digne garde. 



187. DU COMTE ALGAROTTI. 

Pise, 9 mars 1764- 

Sire, 

J-ja recolte, Sire, a ete si mauvaise en tout genre, cette annee, 
dans les pays meridionaux, qu'il semble que les boutargues s'en 
soient ressenties aussi. J'ai pris la liberte, Sire, d'en faire en- 
voyer k V. M. une douzaine. Mais je dois lui demander le plus 
humblement pardon, si elles ne se presentent pas devant V. M. 
avec une taille aussi avantageuse qu a Tordinaire. 

Pouvais-je au moins. Sire, me presenter, moi malingre! 
Mais, depuis quatre mois, je n'ai eu qu'un petit intervalle de 
sante dans le pen de temps que M. le comte de Woronzow a 
passe ici, a Pise. J'en ai profite. Sire, pour voir un homme qui 
est si fort attache a V. M. , qui a pour elle les sentiments de la 
plus haute admiration. II est tout simple que ceux qui sont le 
plus au fait des affaires, et voient les choses de plus pres, ad- 
mirent le plus V. M., comme les auges et les archanges, qui ap- 

« Voyei t. X , p. X. 
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prochent la Divinite, en connaissent les perfections infiniment 
mieux q[ue nous autres chetifs mortals. 
Je suis avec le plus profond respect, 

Sire, 

dc Votre Majeste 

le plus humble et le plus obeissant servlteur, 

Algarotti. * 



1 38. AU COMTE ALGAROTTI. 

Potsdam, i^^juin 1764. 

J*ai juge de I'etat de votre sante par la lettre que vous m'avez 
ecrite. Gette main tremblante m'a surpris, et m*a fait une peine 
infinie. Puissiez-vous vous remettre bientot! Avec quel plaisir 
j*apprendrais cette bonne nouvelle! Quoique les medecins de ce 
pays n'en sachent pas plus long que les v6tres pour prolonger la 
vie des hommes, un de nos esculapes vient cependant de guerir 
iin etique attaque des poumons bien plus violemment que ne 
Tetait Maupertuis lorsque vous Tavez vu ici. Vous me ferez plai- 
sir de m*envoyer votre siatum morbi pour voir si la consultation 
de ce medecin ne pourrait pas vous etre de quelque secours. Je 
compterais pour un des moments les plus agreables de ma vie 
celui oil je pourrais vous procurer le retablissement de votre sante. 
Je desire de tout mon coeur qu*elle soit bientdt assez forte pour 
que vous puissiez revenir dans ce pays-ci. Je vous montrerai 
alors une collection que j'ai faite de tableaux de vos compatriotes. 
Je dis a leur egard et a celui des peintres fran^ais ce que Boileau 
disait des poetes : 

Jeune, j'aimais Ovide; vieux, j*estime Virgile.b 

• On lit au dos da mannscrit de cette lettre les mots suivants, de la main de 
Frederic : • Catt y fera line repoase obligeante. Frd. » 

^ Ce vers defectueux ne se trouve pas plas dans Boileau que celui que Fre- 
deric cite dans sa lettre a Voltaire, du 17 juin 1788 : 

Jeune, j'aimais Ovide; a present, c'est Horace, 
et qu'il attribue au mime poSte {(Euvres posihumes , t. VIH, p. 371). Dans sa 

XVIIL 9 
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Je vous suis bien oblige de la part que vous prenez a ce qui 
me regarde, et du tableau de Pesne que vous m'offrez. * J'at- 
tends a en savoir le prix pour vous marquer oil vous pourrez le 
faire remettre. Au reste, soyez persuade que la nouvelle la plus 
agreable pour moi sera d'apprendre par vous-meme que vous 
etes tout a fait retabli. Sur ce, je prie Dieu quil vous ait en sa 
sainte et digne garde. 



189. AU CHEVALIER LORENZO GUAZZESI, 

A PISE. 

Potsdam , i a juin 1 764. 

yj'est avec bien des regrets que j'ai appris par votre lettre la 
mort du comte Algarotti. Quoique la main tremblante de sa 
derniere lettre m*eut inquiete, j'esperais cependant qu'il se re- 
mettrait, et que j'aurais encore le plaisir de le voir ici. 

Desirant de laisser un souvenir de Testime que j'avais pour 
votre ami , je vous prie de faire elever sur sa tombe une pierre de 
marbre avec cette inscription : 

HIC JACET 

OVWII AEHtJLUS 

ET 

NEUTONI DISCIPULUS. 

Vous m'enverrez le compte de ce que vous aurez debourse a 

ce sujet, en m'indiquant oil je dois ordonner qu'on vous en fasse 

tenir le montant. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ait en sa sainte 

et digne garde. 

Federic. 

lettre a Maurice de Saxe, du 3 novembre 1746, Frederic dit : « A vingt ans, Boi- 
leau estimait Voiture ; a trente ads, il lui preferait Horace. • Peut-ltre Frederic 
a.t-il imite, dans toutes ces citations, quelque vers iran^ais, soit de Boileau lui- 
meme, soit de La Fontaine, soit de quelque autre pofete que nous ne pouvons 
indiquer. 

■ Voyez t. VI, p. ai7 et aaa, et t. XIV, p. xii et xiii, et p. 3o. 
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DU GENERAL DE FORCADE 



(lo AVRIL 1765.) 



A LA VEUVE DU GENERAL DE FORCADE. 

(lo avril 1765.) 

Je profite du premier moment de ma convalescence pour vous 
faire connaitre la part que je prends a la perte que vous avez 
eprouvee, et ce que je veux faire pour soulager votre juste dou- 
leur. Je vous donne une premiere pension de cinq cents ecus pour 
les longs et fideles services que m'a rendus votre epoux, une se- 
conde de pareille somme en consideration de votre heureuse fe- 
condite, et une troisieme, egalement de cinq cents ecus, pour 
vous aider a elever vos enfants. Je n'ai plus qua vous re- 
commander de faire en sorte qu ils marchent sur les traces de 
leur pere. 
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DE FREDERIC 



AVEC MADAME DE CAMAS 



(a AOUT 1744 — 17 OU 18 NOVEMBRE 1765.) 
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I. A MADAME DE CAMAS. 

(Potsdam) a aout 1744* 

Ma bonne maman, 

J e vous rends mille graces de ce que vous voulez partager a vec 
moi les soins de Tamitie. Je vous en aime mille fois davantage. 
Vous saurez ce qui s'est passe ici. Jamais je ne me suis tire d'un 
plus grand embarras. Le pauvre Rottembourg a pense mourir 
d'une inflammation aux reins; mais je le crois d'aujourd'hui hors 
d'affaire. Adieu, ma bonne maman; n'oubliez pas un ami avec 
lequel on joue au roi depouille. 

Federic. 



2. A LA MEME. 

Au camp devant Prague , i a septembre 1 744* 

iious venons d'avoir le triste cas que le prince Guillaume, frere 
du margrave Charles, a ete tue d'un coup de canon qui sortit par 
hasard de la ville de Prague. Comme 11 importe extremement 
que S. M. la Reine douairiere ne soit informee de cet accident que 
de la maniere la moins frappante dont 11 soit possible, et qu'elle 
ne sache d'autres circonstances de la mort de ce pauvre prince, 
sinon qu'il a ete commande lorsque les tranchees devant la ville 
ont ete ouvertes, vous prendrez vos mesures la-dessus, etvous 
concerterez prealablement avec le comte de Podewils, afin que 
Ton n en parle a la Reine douairiere qu'en ce sens-la. Et sur cela, 
je prle Dieu qu 11 vous ait en sa sainte garde. 
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A Je tremble que Ton ne fasse un conte a ma mere , qui trouble 
sa tranquiUite. Je vous conjure , par tout ce que je puis conjurer, 
d'ecarter de son esprit toute idee sinistre, afin que je la revoie 
contente et en bonne sante. Mes freres, grdce a Dieu, et moi, 
nous nous portons a merveille, et la ville sera prise dans deux 
jours. 

Federic. 



3. A LA MEME. 

Gamp de Wo tits, a 5 septembre 1744* 

Je suis charme d*avoir vu par votre lettre avec combien de pre- 
caution vous avez insinue a S. M. la Reine douairiere la mort du 
digne prince Guillaume. C*est done k yos soins que Tadoucisse- 
ment de cette af&igeante nouvelle est du, ce dont je vous remer- 
cie de bien bon coeur, etant au reste 

Votre affectionne roi. 



a Ma bonne mam an Camas, 

V ous etes la meilleure personne du monde. Je vous embrasse 
de tout mon coeur pour les soins que vous prenez de ma chere 
mere; je vous prie de continuer de meme, et de ne vous point 
inquieter sur le sort d'un individu qui n'a d'autre merite que de 
vous etre entierement attache. 



A De la main du Roi. 
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i A LA MEIME. 

Ge 10 (jain 1745). 
Ma bonne haman Camas, * 

J'ai ete bien aise de n'avoir pas eu besoin d'implorer vos bons 
of&ces pour cette fois.^ Nous avons ete plus heureux que sages, 
et nous h'osons pas presque nous presenter devant une gouver- 
nante aussi respectable que vous. Je vous rends grace du fond 
de mon coeur de la part sincere que vous prenez au succes de 
mon armee; tout I'Etat y etait interesse. Pour le coup, il fallait 
ou vaincre, ou perir. Le bon Dieu a pris notre protection visible- 
ment, et c'est k la Providence et a la multitude de bons et de 
braves officiers que je dois toute ma fortune. Truchsess est mort ; 
le colonel de Massow de Hacke, Sch^v^erin des gardes, et Hobeck 
de Bevem.l> La blessure de Buddenbrock se trouve legere, et il 
en rechappera beaucoup de ceux que Ton avait juges perdus du 
commencement. Adieu, ma bonne maman. Nous allons courir 
encore la pretantaine pendant une huitaine de jours; apres cela, 
il y a esperance que le bon sens nous reviendra. Daignez m'en 
faire une provision , car vous autres gens de Berlin en avez tou- 
jours a revendre. Je suis avec bien de Festime 

Votre tres-fidele ami, 
Federic. 



5. A LA ME ME. 

Gamp de Ghlum, 37 juillet 174^. 

Ma chere mahan Camas, 

5i tout le monde portait le bon sens en croupe, comme vousl'avez 
sous votre coiflEure, on ne verrait point arriver dans le monde au- 

•^ Allusion a la bataille de Hohenfriedeberg , livree le 4 juin. 
^ Voyez t. ni, p. 116 et 117. Jean-Ernest de Hobeck etait colonel da regi- 
ment d'infant«rie da dac de Branswic-Beyern, n** 7. 
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tant de folies qu'il s*en fait. Je connais madame de B trop 

bien pour ne point rendre justice a ses merites , en bldmant la 
legerete de ses resolutions. Helas! vous me dites des choses plus 
flatteuses que je ne merite. Je vous prie de m'envoyer toute votre 
sagesse par le premier courrier, car j'en ai bien besoin dans la si- 
tuation oil je me trouve, et peut-etre que ce n'est point a moi k 

relever dans madame de B un defaut dont je puis me trou- 

ver coupable moi-meme. Nous sommes ici a nous regarder 
comme des imbeciles, et je vous assure, madame, que vous au- 
riez pitie de la ridicule figure que deux grandes armees font vis- 
a-vis Tune de Tautre, si vous le voyiez. Nous autres ferraiUeurs, 
nous tournons nos yeux sur Berlin, comme les juifs vers la sainte 
Sion. Pour mon particulier, je flatte agreablement mon imagina- 
tion en laissant regner dans mon esprit la douce idee de mes pa- 
rents, de mes amis et de tant de personnes qui me sont cheres a 
Berlin. C'est k present le temps de nous rendre dignes de nous 
divertir cet hiver avec eux de bon coeur, et de nous procurer a 
tous cette tranquillite d'esprit si necessaire pour gouter le plaisir. 
Adieu, ma chere maman; conservez-nous a tous une mere dont 
vous savez a quel point nous Tadorons, et, lorsque vous faites 
vos noeuds pendant le silence de vos perroquets, le calme de 
I'Academie et le sommeil de vos chiens, donnez quelques-unes de 
vos pensees perdues a vos amis absents, a la tete desquels je prie 
de me compter. 

Fedkric. 



6. A LA MEME. 

Quartier de Ghlum , la aoui 174^. 

Ma chere maman Camas, 

11 me prend un tendre pour votre correspondance, qui m'em-^ 
peche de laisser la chose en si bon train. Vous ne trouverez done 
pas mauvais que je reponde a votre lettre, sauf de vous inter- 
rompre dans le cercle brillant de vos plaisirs champetres. Je ne 
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sais encore quand et comment nous nous verrons, et tout ce que 
je puis souhaiter n'y contribue pas beaucoup. Vous devez savoir, 
mesdames, que ceux qui ont le malheur d'etre des politiques se 
Yoient si fort assujettis au mouvement general des evenements , 
qu'ils sont obliges de suivre Timpression que le tourbiilon fait sur 
eux. Tout ce que je puis assurer, c'est que je ne serai point ftcfae 
de revoir mes penates, mes parents et mes amis. Ce sont des 
sentiments que Ton ne doit pas avoir honte d'avouer. Je m'en 
fais gloire, comme de ceux de Festime parfaite aveclaquelle je 
vous prie de me compter au nombre de vos bons amis. 

Federic. 



7. A LA ME ME. 

Gamp de Semonitz, 3o aout 174^. 

Madame , 

L^2i derniere fois que je vous ecrivi&r j'avais Fdme bien tranquille, 
et je ne prevoyais pas le malheur qui allait m'accabler. J'ai perdu 
en moins de ti'ois mois mes deux plus fideles amis, & des gens avec 
lesquels j'ai toujours vecu, et dont la douceur de la societe, la 
qualite d'honnete homme , et la veritable amitie que j'avais pour 
eux, m'ont-souvent aide a vaincre des chagrins et a supporter 
des maladies. Vous jugez bien qu'il est difficile pour un coeur ne 
sensible comme le mien d'etouffer la douleur profonde que cette 
perte me cause. Je me trouverai, a mon retour a Berlin, presque 
etranger dans ma propre patrie et, pour ainsi dire, isole parmi 
mes penates. Je parle a une personne qui a donne des marques 
de fermete, en perdant, aussi presque tout d'un coup, tant de 
personnes qui lui etaient cheres; mais, raadame, j'avoue que 
j'admire votre courage sans pouvoir encore Timiter. Je ne mets 
mon esperance que dans le temps, qui vient a bout de tout ce 
qu'il y a dans la natui^e, et qui commence par afPaiblir les im- 

• M. Jordan et le baron de Keyserlingk. Voyez t. Vll, p. 3—9, t. X , p. 22, 
t. XI, p. 3i, 89, 99 et 1 18, vet t. XVII, p. q88. 



1 4a 



III. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 



pi^ssions de notre cerveau pour nous detruire ensuite nous- 
memes. 

Je me faisais un objet de joie de mon retour; maintenant je 
craius BerL'n, Gharlottenbourg, Potsdam, en un mot, tous les 
endroits qui me fourniront un funeste souvenir d'amis que j'ai 
perdus pour jamais. Soyez tranquilles a Berlin; k moins de 
grands revers, qu'il est impossible de prevoir, je ne vois pas 
Fombre de danger, et si le sort n'a pas resolu de nous abimer, je 
ne vois point ce qu'il y a a craindre. Je suis, madame, avec la 
plus sincere estime 

Voire tres-fidele ami, 
Federic. 



8. A LA MEME. 

(Semonitz) lo septembre 174^. 

Madame , 

Vous savez que j*ai perdu un ami que j'aimais autant que moi- 
meme, et dont je venere encore la memoire. Je vous prie, par 
tous les motifs de Testime que j*ai pour vous, de servir, avec Kno- 
belsdorfT, de tutrice a la pauvre Adelaide, & tant pour avoir soin 
de sa sante et de son jeune i^ge que de son education lorsque le 
temps en sera. Vous connaissez la grand' mere, et savez qu'elle 
nest pas capable d'elever une fille. Gomme je desire que celle-ci 
soit digne de son pere, je demande de Famitie que vous m'avez 
toujours temoignee que vous preniez ce reste de mon cher Key- 
serlingk sous votre protection, et que, a present et dans un ^ge 
plus mur, vous assistiez la mere de vos conseils et la fille de vos 
soins. Je regarderai cette attention comme si vous I'aviez pour 
moi-meme, et si <]uelque chose se pent aj outer a Testime que j*ai 
pour vous, soyez sure que ce choix que je fais de vous, et Tassu- 
rance que j'ai que vous Faccepterez, vous fera regarder de moi 
avec encore plus de consideration que jamais. Gomme vous 

a Fille unique du baron de Keyserlingk. Voyez J.-D.-E. Preuss, Friedrich 
der Grosse mil seinen Venvandlen und Freunden, p. 109 et 1 10. 
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n'avez presque plus de parents, j'espere que votre bon coeur ne 
se refusera pas a ce que je lui demande avec la demiere instance 
et comme une chose qui pouira veritablement me soulager dans 
mon afOiction. Je suis avec toute Festime possible 

Voire fidele ami, 
Federic. 



9. A LA M^ME. 

Gamp de SemoniU, i3 septembre 174^. 
Madame , 

Je vois bien que Fhumanite se ressemble toute part, et que les 
memes causes operent a peu pres les memes effets sur des corps 
organises comme les ndtres. Mais, madame, ne vous imaginez 
point que Fembarras des affaires et des conjonctures critiques 
puisse distraire de la tristesse. Je puis dire par experience que 
c'est un mauvais remede. II y a par malheur aujourd'hui quatre 
semaines de la cause de mes larmes et de mon affliction ; & mais , 
depuis la vehemence des premiers jours, je ne me sens ni moiiis 
triste ni plus console que je Fetais. Enfin , pourquoi vous entre- 
tenir, madame, de ma tristesse, comme si j'avais le dessein de 
vous la communiquer? SufEt que je porte ma peine comme je 
le puis. Je ne sais point qui peut avoir divulgue le bruit de mon 
prochain retour; pour moi, j*en ignore entierement le terme, et, 
a vous dire le vrai , je ne m'y attends qu'k la fin de novembre ou 
au commencement de decembre. Je vous prie de ne point ou- 
blier la priere que je vous ai faite dans ma derniere lettre, et que 
je reitere encore avec vivacite, vous priant de me croire avec 

bien de Festime 

Votre fidele ami, 
Federic. 



<* Le baron de Keyserlingk etait mort le i3 aout. Voyez t. XI, p. 9a. 
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lo. A LA MEME. 

Gamp de Trautenau , 1 1 octobre i 'jiS, 

Ma bonne maman , 

Je n'ai jamais doute de la part que vous prenez a tout le bien 
qui arrive a TEtat, pour vous avoir pu croire insensible a la 
journee du 3o.a Ma reputation est en verite la moindre chose 
dans une occasion oil il s'agit des vengeurs de TEtat. Tout ce 
qui me flatte de cette victoire, c'est d'avoir pu contribuer en 
quelque chose a la conservation de tant de braves gens qui etaient 
perdus sans une prompte resolution et une manoeuvi^e bardie que 
je leur ai fait faire. Voilk, ma chere maman, a quoi je suis sen- 
sible. Mais ne pensez pas que je voudrais faire blesser le moindre 
de mes soldats par vanite ou pour acquerir une fausse gloire dont 
je suis tout detrompe. J'espere d'etre a Berlin le 3 du mois de 
novembre; notre campagne a grand air d'etre finie. M'oubliezpas 
vos amis dans ce petit periode, et que j'aie la consolation, a mon 
retour, de vous trouver en bonne sante et de vous assurer de 
vive voix de Testime avec laquelle je serai toujours 

Votre fidele ami, 
Federic. 



II. A LA MEME. 

Neustadt, i8 novembre 1760. 

Je suis exact a vous repondre et empresse a vous sadsfaire; 
vous aurez un dejeuner, ma bonne maman, de six tasses a cafe 
bien jolies, bien diaprees, et accompagnees de tous les petits en- 
jolivements qui en relevent le prix. Quelques pieces que Ton y 
ajoute en retarderont Tenvoi de quelques jours; mais je me flatte 
que ce delai contribuera a votre satisfaction , en vous procurant 

> La batatUe de Soor. 
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un joujou qui, en vous plaisant, vous fera souvenii' devotre vieil 
adorateur. 

II est singulier comme Tdge se rencontre. Depuis quatre ans 
j*ai renonce aux soupers, comme incompatibles avec le metier 
que je suis oblige de faire; et, les jours de marche, mon diner 
consiste dans une tasse de chocolat. 

Nous avons couru comme des fous, tout enfles de notre vic- 
toire, essay er si nous pouvions chasser les Autrichiens de Dresde; 
lis se sont moques de nous du haut de leurs montagnes; je suis 
revenu sur mes pas, comme un petit gar^on, me cacher de depit 
dans un des plus maudits villages de la Saxe. A present il faut 
chasser de Freyberg et de Chemnitz MM. les cercles,^ pour avoir 
de quoi vivre et nous placer. G'est , je vous jure, une ehienne de 
vie, que, excepte Don Quichotte, personne n'a menee que moi. 
Tout ce train, tout ce desordre qui ne finit point, m'a si fort 
vieilli, que vous aurez peine a me reconnaitre. Du cdte droit de 
la tete, les cheveux me sont tout gris; mes dents se cassent et me 
tombent; j'ai le visage ride conune les falbalas d'une jupe, le dos 
voute comme un archet, et Tesprit triste et abattu comme un 
moine de la Trappe. Je vous previens sur tout cela, afin que, 
en cas que nous nous voyions encore en chair et en os , vous ne 
vous trouviez pas trop choquee de ma figure. II ne me reste que 
le coeur, qui n est point change , et qui conservera , autant que je 
respirerai, les sentiments d*estime et d'une tendre amitie pour ma 
bonne maman. Adieu. 

Federic. 



12. DE MADAME DE CAMAS. 

Magdebourg, a5 avril 1761. 

Sire, 

iVl. le comte de Finckenstein me demanda une audience particu- 
Here a son arrivee; il me montra la belle tabatiere dont V. M. a 
bien voulu le charger pour moi. Pleine de joie, je voulus me 

» Voyci t. XII, p. 70 et 7a. 
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Jeter dessus; mais il ii*eut garde de Idcher prise que je n'eusse 
ecouteses explications sur le gi*is de lin, amour sans fin, et stir les 
petites fleurs nommees Vergissmemnickt. J'etais comme folle; je 
repondais a tout cela : Mais ce cher roi , ce bon roi qui veut bien 
penser a moi! Et voila en meme temps, Sire, tout ce que men 
eloquence me fournit pour bien remei*cier V. M. Je roe trouve 
done comme noyee dans la volupte; je prends avec delice mon 
chocolat dans mes belles tasses, et je prendrai du bon tabac dans 
ma belle boite. Ce sont des amusements agreables, en attendant 
ce bonheur tant desire de voir V. M. face a face , de la devorer 
des yeux, et puis de les fermer pour jamais, s*il le faut. Mais 
cette paix tant desii^ee, oil reste*t-elle done? Passerons-nous en- 
core un ete rempli d'angoisses? Ce n'est pas a V. M. que j'ai Fim- 
pertinence de faire ces questions, c'est & moi -meme, et c*est un 
petit soliloque que je fais k tout moment, et oil ce que je me re- 
ponds n'est pas des plus satisfaisants. Pour eloigner ces tristes 
idees, je me mets avec toute la soumission, tout Tattachement et 
toute la reconnaissance possible aux pieds de V. M., dont je serai 
jusqu'a la fin de ma vie, 

Sire , 

la plus humble, plus obdissante et plus soumise sujctte, 

S. Camas. 



1 3. A MADAME DE CAMAS. 

Ce 27 Janvier 176a. 

Je mc rejouis, ma bonne maman, de ce que vous avez si bon 
courage, et je vous exhorte fort d'en redoubler encore. Tout 
finit; ainsi il faut esperer que cette maudlte guerre ne sera pas la 
seule chose eternelle dans ce monde. Depuis que la mort a tix)usse 
une certaine catin des pays hyperboreens,< notre situation a avan- 
tageusement change, et devient beaucoup plus supportable qu'elle 

a Voyez t. V, p. i54 et i55, et t. XI V» p. 173. 
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n'etait II faut esperer que quelques bons evenements arriveront 
encore, dont on pourra profiler pour arriver k une bonne paix. 

Vous me parlez de Berlin. Je souhaite beaucoup de vous y 
savoir tous ensemble. Mais je voudraAs, si vous y alliez, que ce 
ne soit pas cpmme des oiseaux perches sur une branche, et que 
vous y puissiez rester avec la dignite convenable. Cela fait que 
j'attends le moment oil je croirai cette surete etablie sur de bons 
fondements, pour vous ecrire d'y retourner. Si tout ceci finit 
bien et honnetement, que je benirai le ciel de vous revoir, ma 
bonne maman, et de vous embrasser! Oui, je dis embrasser, car 
vous n'avez plus d*autre amant dans le monde que moi , vous ne 
pouvez plus me donner de la jalousie, et je suis en droit d'exiger 
un baiser pour prix de ma Constance et de Tattachement que j'ai 
pour vous. Vous pouvez vous y preparer. Finette en dira ce 
qu'elle voudra; elle en pourra secher de depit, car, depuis son 
defunt due , elle n a plus de baiseur. 

Adieu, ma bonne maman. Pardon des pauvretes que je vous 
ecris; c'est que je suis seul, que j'oublie quelquefois mes embar- 
ras, que je vous aime, et que je profite du plaisir de m*entretenir 
avec vous. 

Federic. 



14. A LA MEME. 

Quartler de Bettlera , 8 juin 176a. 

Je suis bien persuade, ma bonne maman, de la part sincere que 
vous prenez aux bons evenements qui nous arrivent. Le mal est 
que nous avons ete si bas, qu*il nous faut a present toute sorte 
d'evenements fortunes pour nous relever; et deux grandes paix, 
qui pourraient retablir le calme partout ailleurs , ne sont , en ce 
moment-ci , qu'un acheminement pour finir la guerre moins mal- 
heureusement. 

Je souhaite de tout mon coeur que le ciel vous conserve jus- 
qu'k ce que je vous puisse voir, vous entendre et vous embrasser. 
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Sdon toutes les appareaces, vous pourrez redevenir dans peu les 
tranquiUes et pacifiques habitants de Berlin. Pour nous autres, 
il £aiudra guerroyer jusqu'a Textinction de la chaleur naturelle. 
II faut pourtant que tout ceci finisse, et la seule perspective 
agreable qui me reste a la paiz est de vous assurer de vive voix 
de toute la consideration et de Festime avec laquelle je suis, ma 
bonne maman, votre fidele ami, 

Fkderic. 



i5. A LA MEME. 

Petenwaldau , 19 octobre 176a. 

Je voudrais pouvoir prendre tons les jours une forteresse,* ma 
bonne maman, pour recevoir de vos aimables lettres. Mais des 
imbeciles de commandants m*en perdent souvent d'une fa^on 
honteuse; et quand j*ai des empereurs qui me veulent du bien, 
on me les etrangle.^ Jugez, apres cela, de la jolie situation oil je 
me trouve. Si notre empereur vivait encore, <^ nous aurions la 
paix cet hiver, et vous pourriez retoumer de plein saut dans 
votre paradis sablonneux de Berlin. Mais le public, qui se flatte, 
a cru sans raison que la paix suivrait la prise de Schweidnitz. 
Vous avez peut-etre espere que cela pourrait etre; mais je vous 
assure, autant que j*y puis comprendre, que nos ennemis n*ont 
encore aucune envie de s'accommoder. Jugez, apres cela, s'il se- 
rait prudent de retourner k Berlin , au risque de s*enfuir k Span- 
dow a la premiere alarme. 

Vous me parlez de la pauvre Finette.d Helas! ma bonne ma- 

a Allusion a la prise de Schweidnitz , le 9 octobre 1 76a. 

b Voyei t. V, p. 190 et 191. 

c Pierre III, empereur de Roasie, mounit le 17 jniilet 176a. 

d Madame de Camas dit dans sa lettre au Roi , Magdebourg; , i a octobre 1 76a : 
« Je suis persuadee , Sire , que Votre Majesty aura pris quelque part a la mort de 
• mademoiselle de Tettau , qui a souiTert si longtemps avec tant de fermete , sans 
" qn'il parih le moindre changement dans son esprit ni dans son hameur.-* Au- 
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man, depuis six ans je ne plains plus les morts, mais bien les vi- 
vants. G*est une chienne de vie que celle que nous menons, et il 
n*y a aucun regret a y domier. Je vous souhaite beaucoup de 
patience, ma bonne maman, et toutes les prosperites dont ces 
temps calamiteux sont susceptibles , surtout que vous conserviez 
votre bonne humeur, le plus grand et le plus reel tresor que la 
fortune puisse nous donner. Pour moi , ma vieille amitie et Fes- 
time que je vous ai vouee ne se demeutiront jamais. Je suis sur 
que vous en etes persuad^e. Adieu, ma bonne maman. 

Federic. 



16. A LA MEME. 

Meissen, ao novembre 1762. 

Je vous envoie, ma bonne maman, une bagatelle pour vous faire 
ressouvenir de moi. Vous pouvez vous servir de cette tabatiere 
pour y mettre du rouge, ou des moucbes, ou du tabaQ, ou des 
dragees, ou des pilules; mais, a quelque emploi que vous la des- 
tiniez, pensez au moins, en voyant ce chien, cet embleme de la 
fidelite, qui y est peint dessus, que celui qui vous Tenvoie passe 
en attachement pour vous la fidelite de tous les chiens de Funi- 
vers, et que son devouement pour votre personne n'a rien de 
commun avee la fragilite de la matiere qu'on fabrique ici. J'ai 
commande ici de la porcelaine pour tout le monde, pour Scbon- 
hausen, pour mes belles-soeurs ; en un mot, je ne suis riche a pre- 
sent qu en cette fragile matiere. J*espere que ceux qui en rece- 
vront la prendront pour bon argent, car nous sommes des gueux, 
ma bonne maman; il ne nous reste querbonneur,.lacape, I'epee, 
et de la porcelaine. 

Adieu, ma chere et bonne maman. S'il plait au ciel, je vous 

guste-Marle-Bernardiue , fille du lieutenant- colonel Charles de Tettau, et dame 
d'atour de la Reine, etait nee a Stettin le a decembre 1721. G'est elle que le 
Roi surnommait FincUe. Voyez t. XVII, p. 216 et 244 > ct ci-dessus, p. 147* 
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yerrai encore face a face, et je reitererai de vive voix ce que j'ai 
dlt; mais, quoi que je fa8se,'je n'exprimerai que ires-imparfaite* 
ment tout ce que mon coeur pense sur votre sujet 



Fede 



RIG. 



17. DE MADAME DE CAMAS. 

Magdebourg, a5 novembre 176a. 

Sire, 

lAjen ne pouvait mieux rejouir mon coeur et mes yeux que la 
gracieuse lettre et la charmante tabatiere queje viens derecevoir. 
V. M. ne doute certainement pas de ma reconnaissance ; mais ne 
me trouvera-t-elle pas trop itnpertinente d*oser me souvenir 
qu'elle me donna, il y a plusieurs annees, une boite de tabac 
d^Espagne, et quelle cut la bonte de me dire qu*elle m*en donne- 
rait quand j'en aurais besoin? J*ai si bien menag^, en n'en pre- 
nant que le matin en me reveiUant, que j*en ai encore, mais si 
peu, si peu, que je tremble d*en voir la fin. Or, 11 me sera im- 
possible de mettre du gros vilain tabac dans cette jolie tabatiere. 
Je ne me sers ni de rouge, ni de moucbes, encore moios de pi- 
lules, qui ne servent qu'a me brouiller avec mon bon ami Lesser 
quand il veut que j'en prenne, et quil me dit tout crument que, 
quand on est gourmande et paresseuse, il faut prendre medecine. 
Je lui allegue mille raisons pour n'en rien faire, et il me quitte 
en riant et en haussant les epaules. Mais, pour quitter le chapitre 
de ma vieille carcasse , je dirai k V. M. que c'est a moi que je dois 
appliquer la fidelite dont mes jolis petits chiens sont Fembleme; 
je dois la joindre au parfait attachement et a la reconnaissance 
que je lui dois. Non, Sire, rien n'egalera jamais la* vivaciCe de 
mes sentiments a cet egard. C'est V. M. qui me fait vivre, et qui 
me soutient dans Fetat oil je suis encore malgre mon Age. 

Schonhausen est enchante et plein de reconnaissance pour la 
porcelaine qu'elle lui destine; enfin V. M. a le don de faire des 
heureux. L'on met le plus haut prix a tout ce qui vient de sa 
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main, et quand elle n'aurait, comme elle le dit, que Fhonneur, 
la cape et Tepee, avec uae bonne provision de gloire, que la mo- 
destie Fa empechee d'aj outer, elle sera toujours le plus grand roi 
du monde et Fobjet de Tadmiration et de Tenvie des autres sou- 
verains. La longueur de cette lettre m'efFraye; je la dois finir en 
me mettant aux pieds de V. M., dont je serai jusqu'a la fin de 
mesjoUrs, 

Sire, 

la plus humble, plus obeissante et soumise sujette, 

S. D£ Cahas. 



18. A MADAME DE CAMAS. 

(Melsseo) 97 novembre (1762). 

Vous voyez, ma bonne maman, avec quelle activate vous etes 
servie. Voici le tabac que vous me demandez. Je souhaite que 
chaque tabatiere vous dure six ans , et que vous viviez jusqu'a ce 
que vous ayez consume cette provision. 

Nous arrangeons ici nos quartiers d'biver. J'ai encore une 
petite toumee k faire, et ensuite j*irai chercher la tranquillite a 
Leipzig, si elle s*y trouve; mais pour moi ce n'est qu'un motme- 
taphysique qui n'a point de realite. Entre nous soit dit, c*est une 
chienne de vie , ma bonne maman , que celle que nous menons ; 
mais it faut faire bonne mine a mauvais jeu. Adieu, ma toute 
bonne; ne m'oubliez point. Vous auriez grand tort, car personne 
ne vous aime et considere plus que je le fais. 

Federic. 
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19. A LA Ml^ME. 

Ce 3 Janvier 1 763. 

JtLn verite, ma bonne maman, vous etes bien experte, et jevous 
felicite de vous connattre si bien en hydropisie. L*aventure qui 
vient d'arriver est tout ordinaire ; il n y a point de cour, point de 
couvent meme oii cela n*arrive. Moi, qui suis fort indulgent pour 
les faiblesses de notre espece , je ne lapide point les filles d'hon- 
neur qui font des enfants. Elles perpetuent Tespece , au lieu que 
ces farouches politiques la detruisent par leurs guerres funestes. 
On n'est pas toujours maitre de sol; on prend une pauvre fille 
dans un moment de tendresse, on lui dit de si jolies choses, on 
lui fait un enfant : quel mal y a-t-il a^^ela? Je vous avoue que 
j'airae mieux ces temperaments trop tendres que ces dragons de 
chastete qui decbirent leurs semblables, ou ces femmes tracas- 
sieres , foncierement mechantes et malfaisantes. Qu'on eleve bien 
cet enfant, quon ne prostitue point une famille, et qu'on fasse 
sans scandale sortir cette pauvre fille de la cour, en menageant 
sa reputation autant que possible. 

Nous aurons la paix, ma bonne maman, et je me propose 
bien de rire entre quatre yeux quand j*aurai le plaisir de vous 
revoir. Adieu, ma bonne maman; je vous embrasse. 

Federic. 



20. A LA M^ME. 

Leipzig, aa Janvier 1763. 

i^inquante et un ans, ma bonne maman, ne sont pas une baga- 
telle. C*est presque toute Fetendue du fuseau de madame Clo- 
tho, qui file nos destinees. Je vous rends graces de ce que vous 
prcnez part a ce que j'en sois la. Vous vous interessez a un vieil 
ami , a un serviteur que ni Tage ni Tabsence ne font jamais chan- 
ger de sentiments, et qui, a present, espere avec une espece de 
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pei*suasion de vous revoir encore et de vous embrasser, si vous 
voulez bien le permettre. Oui, ma bonne maman, je crois que 
vous serez a Berlin avant que Flore ait embelli la terre de ses 
dons, pour m'exprimer poetiquement; et si je me rejouis sincere- 
ment de revoir quelqu*un dans eette capitale, c*est bien vous; 
mais n'en dites rien. Ceci n'est pas poetique, et doit s'entendre 
au pied de la lettre. Que le ciel vdlle sur vos jours, et vous 
comble d'autant de benedictions que votre vertu en merite! Que 
je vous revoie en sante, contente et saUsfaite, et que vous me 
conserviez toujours votre amitie! Je ne la merite, ma bonne 
maman, que par Fattachement inviolable que j*ai pour vous, et 
que je conserverai jusqu'au moment que la Parque ennemie cou- 
pera ma trame. 

Federic. 



21. DE MADAME DE CAMAS. 

Mag;debourg, 5 fevrier 1763. 

Je me suis bien doutee, Sire, que Votre Majeste se moquerait 
un peu de moi, mais qu'elle aurait pitie en raeme temps de cette 
pauvre fille , qui ne se croit cependant pas aussi malheureuse que 
je la trouve. Elle veut aller a Stettin, chez madame de Lepel sa 
soeur, et elle est trop persuadee que son amant Fepousera d*abord 
apres la paix. La Heine a eu soin de faire mettre I'enfant en nour- 
rice par M. Lesser, qui a soin en mime temps de tout ce qu*il faut 
a Taccouchee. Tout cela se fait sans bruit, personne k la cour 
n'en parle ; mais cela n empeche pas que chacun ne se le dise a 
Toreille en ville. Enfin, malgre la compassion qu'elle me fait, 
je dois pourtant avouer que nous sommes heureuses d'en etre 
quittes; son caractere ne vaut rien, et son trop grand penchant 
a I'amour est , a mon avis , le moindre de ses defauts. 
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aa. A MADAME DE CAMAS. 

Dahlen, 6 mars 1763. 

Je vous reverrai done, ma bonne manian,^ et j'espere quece 

sera vers la fin de ce mois ou au commencement d'avril, et j'es- 

pere de vous trouver aussi Jbien que je vous ai qnittee. Pour moi, 

vous me trouverez vieilli et presque radoteur, gris comme mes 

dnes, perdant tous les jours une dent, et a demi ecloppe par la 

goutte; mais votre indulgence supportera les infirmites de I'Age, 

et nous parlerons du vieux temps. 

Voila notre bon margrave de Baireuth qui vient de moarir.l> 

Cela me cause une veritable peine. Nous perdons des amis, et 

les ennemis paraissent vouloir durer en eternite. Ah! ma bonne 

maman, que je crains Berlin et les vides que j'y trouverai! ^ Mais 

je ne penserai qu'a vous, et je me ferai illusion sur le reste. Soyez 

persuadee du plaisir que je me fais de vous assurer de vi ve voiz 

de la veritable estime et de Tamitie que je vous conserverai jus- 

qu'au tombeau. Adieu. 

Federic. 



23. A LA ME ME. 

Le 9 juillet (1764). 

lYla bonne maman, votre lettre et votre souvenir m*ont fait un 
veritable plaisir, parce qu*ils sont des marques que votre sante va 
mieux. On m'assure qu*il n'y a aucun danger, et que vous vous 
remettrez tout a fait. Ma soeur<^ va arriver dans une heure d'ici. 
Je vous avoue que cela me fait grand plaisir. Nous allons pro* 

> Madame de Camas, de retour de Magdebourg a Berlia, avail ecrit au Roi, 
)e 3 mars : « J'avoue que je fiis ravie de me trouver au chAteau, ou j'arrival ex- 

• cedee de toutet les entrees et des harangues que la Reine avait etsuyeea aur la 

• route , et qui retardaient a tout moment notre marche. « 

^ Le margrave Frederic, beau-frere du Roi, mort le a6 fevrier 1763. 
^ Voyez la lettre de Frederic au marquis d'Argens , du 2$ fevrier 1763. 
^ La duchesse Charlotte de Brunswic. 
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mettre le grand neveu. Son amour est aussi froid que toute sa 
personne; mais que vous importe? TAchez, ma bonne maman , 
a mettre le nez k Fair. Le grand air est la souveraine medecine; 
11 vous remettra du baume dans le sang, et vous guerira tout a 
fait. Pour moi, je m'y interesse sincerement. Vous connaissez 
mon vieux coeur, qui est toujours le meme, et qui est fait pour 
vous aimer tant qu'il existera. Adieu, ma bonne maman; ayez 
bien soin de vous remettre, et ne m'oubliez pas. 



24. A LA MEME. 

(Juillet 17640 

Je montrerai votre lettre, ma bonne maman, k ma sceur, qui 
sera charmee de ce que vous pensez k elle. Je regrette, a la ve- 
rite, de ne point jouir ici de votre presence; mais je trouve que 
vous avez grande raison de vous menager, et, dans le fond, je 
pourrais fort peu proliter ici de votre aimable compagnie, car 
nous sommes comme dans une diete generate du Saint -Empire 
romain, environnes de trente princes et princesses ; et d'ailleurs 
mes infirmites m'empechent d'assister k tous les banquets. Je me 
trouve aux grandes solennites, et je tdche de prendre quelque 
repos entre deux. Le vieux baron & insulte a mes jambes estro- 
piees; il a couru avec le prince Frederic a qui se devancera. Pour 
moi, qui me traine a clocbe-pied, a peu pres comme une tortue, 
je vols la rapidite de leur course ainsi qu'un paralytique qui as- 
sisterait a un ballet de Denis. 

Bonsoir, ma bonne maman; j'espere de vous revoir quand 
mes jambes me reviendront, et que je pourrai grimper les esca- 
liers du chdteau qui menent a votre paradii. Je suis a jamais le 
plus ancien de vos adorateurs, 

Fed£ric. 



A Le baron de PoHnitz. Voyes t. XI , p. 1 1, et t. XIII , p. i3. 
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25. DE MADAME DE CAMAS. 

Le 3o , a sept lieures du solr. 
Sire, 

Je me crois obligee d'apprendre k Votre Majeste que, depuis 
quelques jours, la Reine se trouve tres-malade. G'est une fievre 
condnuelle, accompaguee de fortes oppressions. U a paru hier 
des rougeurs que M. Lesser nomme le Friesel Je joins ici un 
petit memoire qu*il croit que V. M. comprendra mieux que ce 
que je pourrais lui dire. Si elle voulait avoir la bonte d'ordonner 
a.M. Gothenius de venir ici, je serais plus tranquille. II doit d*ail- 
leurs etre dejk au fait de ce qui concerne Fetat de la Reine, 
puisque M. Lesser lui en a fait le rapport tons les jours. Dans 
Finquietude oil je suis , je ne puis que me dire avec toute la sou- 
mission possible^ 

Sire, 

de Votre Majeste 

la plus humble, plus obeissante et plus soumise sujelte, 

S.-G. DE Camas. 



26. A MADAME DE CAMAS. 

J*espere, ma bonne maman, qu il ny a pas de danger a craindre 
pour la Reine; les ebullitions de sang ne sortent que par des ac- 
ces de fievre violents, et tout ce que le medecin ecrit est con- 
forme a Failure ordinaire de ces sortes de maladies, qui ne se 
peuvent guerir que par une transpiration abondante. II faut 
boire beaucoup de the, se tenir chaudement; avec cela, le temps 
guerit sans medecine. Voila , ma bonne maman , une bordee de 
medecine que je vous lache. Je souhaite que ni vous ni personne 
de mes amis n en ayez besoin, car il est toujours facheux de souf- 
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frir. Gonservez-vous, ma bonne maman, pour la consolation de 

vos amis, a la tite desquels je me flatte d*etre compte. Adieu; je 

vous embrasse. 

Federic. 



27. DE MADAME DE CAMAS. 

Le i**^ novembre, a sept heures du soir. 

Sire, 

Votre Majeste est certainement plus habile medecin que le bon 
Lesser, quoique dans sa recette il n y ait pas un mot de grec ni 
de latin; mais sa lettre a cause une satisfaction infinie a la Reine, 
dans les yeux de laquelle j'ai vu pour la premiere fois un peu de 
vivacite. L'ebuUition est des plus fortes; jy soup^onne meme du 
pourpre, quoique le medecin veuille adoucir le terme, II suit ab- 
solument les idees de V. M., ne donne point de medecine, et fait 
prendre beaueoup de the a la Reine, en la faisant tenir au lit 
dans une transpiration egale. Je Tai prie de mettre ses idees sur 
le papier ci -joint. Je ne connais point les termes de Tart, et je 
ne me fie pas a mes lumieres. L'inquietude oil je suis me fait 
peut-etre envisager les choses du mauvais cote; je ne puis etre 
tranquille que quand la fievre et I'oppression seront passees. 

A regard de ma sante, qae V. M. a la bonte de me recom- 
mander, je prendrai la liberte de lui dire que, depuis la ceinture 
en haut, cela va assez bien, mais que mes jambes ont souvent de 
la peine a me soutenir. G'est une vieille maison dont les fonde- 
ments s'ecroulent. J'espere cependant que, avant de tomber, 
j'aurai encore le bonheur de faire quelquefois une belle reverence 
a V. M. , et de Tassurer de tout le respect et Fattachement imagi- 
nable. 

V. M. me permettra, j'espere, de lui donner des nouvelles de 
la Reine jusqu'a son retablissement. 

S.-G. de Camas. 
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a8. A MADAME DE CAMAS. 

(17 ou 18 novembre 1765.) 

Je vous suis bien oblige, ma bonne maman, de la part que vous 
prenez k la perte que nous venous de faire. G'est une perte pour 
tous les honnetes gens, car ma sceur etait une personne veritable- 
ment vertueuse. J'ai su, il y a longtemps, que les hommes sont 
mortels; j'ai ete temoin que sa sante mena^^ait ruine : mais cela 
n'empicbe pas, ma bonne maman, que je ne sente vivement la 
privation d'une soeur que la mort m'a arrachee comme des bras. 
La nature, une tendre amitie, une estime veritable, tous ces sen- 
timents reclament leurs droits, et je sens, ma bonne maman, que 
je suis plus sensible que raisonnable. Mes larmes, mes regrets 
sont inutiles; cependant je ne saurais les supprimer. Notre fa- 
mille me semble une for^t dont un ouragan a renverse les plus 
beaux arbres , et ou Ton voit de distance en distance quelque sa- 
pin ebranche qui parait ne tenir encore a ses racines que pour 
contempler la chute de ses compagnons, et les deg&ts et les ra- 
vages qu'a faits la temp^te. Je souhaite, ma bonne maman, que 
ce soufile de la mort se detoume de vous , que nous vous conser* 
vions longtemps, et que je puisse encore souvent vous reiterer 
les assurances de mon andenne et fidele amitie. 

Federic. 



A Geite leltre est la reponse a celle que madame de Camas avait ecrite au 
Roi, le 16 aovembre, k roccasion de la mort de la margrave Sophie, decedee It 
Schwedt le i3. Voytt 1. 1, p. 174* efc t. X, p. i5o^ 
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DE FRtofeRIC 
AVEC M. DE JARIGES. 



(7 ET 8 AOUT 1766.) 



I. A M. DE JARIGES. 

(7 aout 1766.) 

(^omme on sait que Son Excellence aime le bon tabac rape, on 
lui propose. d^en prendre de cette tabatiere, qui lui vient de bonne 
part. 



2. DE M. DE JARIGES. 

Le 8 aout 1766. 

iVlalgre Textreme surprise que me causa hier au soir la vue 
d'une magnifique tabatiere sur ma table, je fus d'abord con- 
vaincu quelle ne pouvait me venir que de la part du Roi mon 
maitre. U est impossible d'exprimer ce qu'a senti dans cette oc- 
casion un coeur qui a ete enthousiasme pour Votre Majeste bien 
des annees avant que d'en etre connu. Vous jugerez par la, Sire, 
des sentiments qu'ont excites les grdces et les bienfaits dont vous 
me comblez. Que ne puis-je les meriter! 



\ 
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(27 AVRIL 1756 — 22 JUm 1767.) 



1 I 



I. A LA DUCHESSE LOUISE -DOROTHEE 

DE SAXE-GOTHA. 

Berlin, 37 avril lySG. 

a Madame ma cousine , 

jyion mlnistre d'Etat et grand maitre des postes, le tsomte de 
Gotter, ayant le deplaisir d'etre enveloppe dans un proces injuste 
avec le grand ecuyer, le sieur de Roder, j*ai ete charme d'ap- 
prendre par mon susdit ministre Tassistance gracieuse que Voire 
Altesse veut bien lui preter dans une a£faire ou tout le droit pa- 
rait eire de son cdte, pour lui faire obtenir prompte et bonne 
justice. U ne s*agit en e£Fet pas ici d*une bagatelle, mais de sau- 
ver de sa mine une terre assez importante, confiee a un homme 
qui semble avoir abuse de la bonne foi du proprietaire. Que le 
sieur de Rdder rende un compte exact et fidele a mon susdit mi- 
nistre de Fadministration dont il est charge de la terre de Mols- 
dorf , qu il la remette dans Fetat ou elle doit etre suivant ses en- 
gagements pris a cet egard, voilk tout ce qu*on desire, et ce que 
la justice la plus scrupuleuse demande. Gomme je prends un in- 
teret sensible a cette a£Faire, par rapport au bien de mon service, 
qui exige indispensablement que le comte de Gotter, qui va faire 
un tour sur sadite terre, retourne au plus tdt k son poste, ayant 
resolu de le faire passer en Ost-Frise pour y prendre quelques 
arrangements de postes, je serai fort aise que ce proces finisse le 
plus tot possible a sa satisfaction , tout conune je ne saurais me 
dispenser de m*informer des suites de cette affaire et de I'accele- 
ration de sa decision. V. A. m'obligera le plus sensiblement du 
monde , si elle veut bien y contribuer par son secours et son as- 
sistance. Elle peut compter que je regarderai les genereux ofiQces 
qu elle aura la bonte d'employer en faveur d'un ministre dont 
j'estime infiniment le zele et les services qu'il m*a rendus, comme 
une preuve agreable de son amitie pour moi. Je prie V. A. d'etre 

a De la main d'un secretaire. 
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entierement persuadee d*un fidele retour de reconnaissance de ma 
part, aussi bien que des sentiments de consideration avec lesquds 
je suis a jamais, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres - affectionne cousin, 
Federic. 



2. A LA MEME. 

(Dittelstildt) 1 6 MpUmbre 1757. 

Madame, 

Je noublierai jamais la journee d'hier, * qui a satisfaitune juste 
envie que j'ai eue depuis longtemgs de voir et d'entendre une 
princesse que toute TEurope admire. Je ne m'etonne point, ma-- 
dame, que vous subjuguiez les coeurs; vous etes certainement 
faite pour vous attirer Festime et Thommage de tous ceux qui ont 
k bonheur de vous connaitre. Mais il m'est incomprehensible 
comment vous pouvez avoir des ennemis, et conunent des peuples 
qui ne veulent point passer pour.barbares peuvent avoir manque 
si indignement au respect qu'ils vous doivent et aux considera-t 
tions que Ton doit a tous les souverains. Que n*ai-je pu voler 
pour empeeber tant de desordre et tant d'indecence! Je ne puis 
vous ofTrir que beaucoup de bonne volonte; mais je sens bien 
que, dans les circonstances presentes, il faut des efTets etdela 
realite. Puisse~je etre, madame, assez heureux pour vous rendre 
quelque service! Puisse votre fortune etre egale a votre vertu! 
Je suis avec la plus haute consideration, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, 
Federic. 



» Voyez t. IV, p. i46; vojez aussi les Berlinische Nachrichlen von SlaeUs- 
und gelehrlen Sachen, 1757, n** laS, p. 5i3 et 5i4* 
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3. A LA MEME. 

(Kirschleben) aupres d'Erfurt, ao septembre lySy. 

Madame , 

Jtlien ne pouvait arriver de plus glorieux a mes troupes que de 
combattre, madame, sous vos yeux et pour votre defense. ^ Je 
souhaiterais que leur secours vous put etre plus utile; mais je 
prevois le contraire. Si je m'opiniAtrais k vouloir soutenir le poste 
de Gotha par de Tinfanterie, je vous ruinerais la ville, madame, 
en y attirant et y fixant le theatre de la guerre, au lieu que vous 
n'aurez k present a souffrir que des passades qui ne seront pas 
longues. Je vous rends mille grdces de ce que, pendant letrx>uble 
d une joumee comme celle d'hier, vous avez encore trouve le 
moment de penser a vos amis et de vous employer pour eux. Je 
ne negligerai rien de ce que vous avez la bonte de me dire ; je 
profiterai des avis. Fasse le ciel que ce soit pour la delivrance et 
le salut de TAllemagne ! La plus grande .marque d'obeissance que 
je puisse vous donner consiste certainement dans Tusage que vous 
me prescrivez de faire de voti*e lettre. Je Taurais conservee comme 
un monument de votre generosite et de votre fermete; mais, ma* 
dame, puisque vous en disposez autrement, vos ordres seront 
executes. Persuade que, si Ton ne pent pas servir ses amis, il 
faut au moins eviter de leur nuire, que Ton pent etre moins cir* 
conspect pour ses propres interets, mais qu*il faut etre prudent 
et meme timide pour ce qui pent les toucher, je suis avec la plus 
haute estime et la plus parfaite consideration, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le Ires-fidele et afTectionne cousin, 

Federic. 



a Voyez t. IV^ p. i46— 148, ainsi que les Berlinische Nachrichien, n° ii5, 
p. 458. 



i68 V. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 

4 A LA MEIME. 

Breslau, a Janvier 1 758. 

Madame, 

d'll y a quelque chose de fiatteur pour moi dans le monde, c'est 
de nieriter Tapprobation d'une princesse, madame, de votre ca- 
ractere. J'aurais desire que nos avantages a vous en eussent pro- 
cure de plus sensibles ; mais a present je ne desespere pas , s*il 
plait a la fortune, de pouvoir vous rendre des services plus im- 
portants que par le passe. Daignez considerer, madame, la mul- 
titude d'ennemis qui m'ont empeche jusqu'ici de pouvoir former 
un projet suivi en un endroit. J'ai tout lieu d'esperer que les 
Suedois seront les premiers a revenir de leur egarement, et alors 
nous aurons les coudees plus franches , ce qui doit necessairement 
donner une auti^e face aux affaires. J'avoue que ces remedes 
eloignes ne sont guere consolants pour ceux qui souffrent; mais, 
comme le printemps n'est pas fort eloigne, j'espere qu'alors vous 
aurez lieu d'etre contente de ma fidelite et de mon zele. £n ve- 
rite, madame, la conduite que les Fran^ais ont tenue a votre 
egard est un opprobre etemel pour toute leur nation, et dont les 
auteurs les plus eloquents ne les laveront jamais dans leurs ou- 
vrages. Je ne vous parle point des Autrichiens. L'on est si accou- 
tume a leur impertinence ordinaire, qu'il n'y aurait que leurs bons 
procedes qui paraitraient etranges. Souffrez, madame, que, au 
renouvellement de Tannee, je joigne mes voeux a ceux de tous 
ceux qui ont le bonheur de vous connaitre, pour votre prosperite 
et pour votre conservation; personne ne s'y interesse avecplus de 
passion que. 



Madame, 



Votre fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



* Les victoires de Rossbach et de Leathen. 
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5. A LA m6mE. 

BreslaUy 3 fevrier lySS. 

& Madame , 

i^oyez persuadee, je vous supplie, que les nouvelles marques que 
vous venez de me donner, par votre lettre du a5 , de vos bontes 
et de voire amitie pour moi m'ont vivement penetre. Je vous en 
suis infiniment oblige, et ii'en perdrai jamais le souvenir. U est 
vrai que les affaires paraissent bien brouillees dans le moment 
present, ce qui cependant ne m'en fait pas desesperer; et je me 
persuade que , nonobstant les apparences fdcheuses , elles se chan- 
geront, et prendront bient6t une face plus avantageuse. Je suis 
avec cette haute estime et Tamitie la plus sincere, que vous me 
connaissez , 

Madame, 

Votre tres-bon et tres-fidele ami. 



6. A LA ME ME. 

Griissau, i5 avr'il lySS. 

Madame , 

11 me semble que la situation de Votre Altesse a infiniment change 
en mieux depuis que je n'ai eu le bonheur de la voir. Les Fran- 
gals sont au dela du Rhin, et cette poignee de troupes de TEm- 
pire sera dissipee ainsi qu'un leger brouillard. Persoune ne pent 
vous forcer, madame, a payer ni a faire ce que vous croyez ne 
point vous convenir, et, s'il y a eu quelque precipitation dans des 
temps oil les crises etaient les plus violentes, il ne dependra dans 
pen que de vous de vous soustraire a des mesures qui doivent 
repugner a votre fagon de penser. Ce sont vos sentiments, c'est 

* Cette lettre, de la main d'un secretaire, n'est pas signee daDs le manuscrit 
original. 
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votre caractere genereux et cette fagon de penser noble, qui m'ont 
rempli d'admiration ^ pour des qualites si rares dans tons les 
slecles et encore plus a present que jamais. 
Je suis avec la plus haute estime , 



Madame, 



Votre tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



7. A LA MEME. 

Sagan, aa septembre lySg. 
Madame , 

Je regois dans toutes les occasions des marques de vos bontes 
auxquelles je suis sensible autant qu un honnete homme pent 
Fetre. Ce n'est certainement pas par vos mains, madame, que 
doit passer ma correspondance a V.^ Cependant, dans ces cir- 
Constances presentes, j*ose vous prier de lui faire parvenir ma 
reponse, a laquelle je ne mets aucune adresse. La difBcuIte de 
faire passer les lettres m'a fait choisir mon frere pour faire par* 
venir ce billet entre vos mains. Si je donnais carriere a mes sen* 
timents, ce serait ici le moment de les developper; mais, dans 
ces temps critiques, je crois quil vaut mieux de les supprimer, 
et de me renfermer dans les simples assurances de la haute estime 
et de Tadmiration avec laquelle je suis. 



Madame , 



Votre fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



A Le manuscrlt offre ici uoe lacuoe qui oons a paru pouvoir ^tre remplie 
par le mot d* admiration ou par qnelque terme equivaleDt. 

^ Voltaire. Voyez la lettre de Frederic a Voltaire, da aa septembre 1759. 
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8. DE LA DUCHESSE LOUISE -DOROTHEE 

DE SAXE-GOTHA. 

(Gotha) 1 5 novembre 1759. 

Sire, 

i^ous le doux espoir que Voire Majeste est actuellement en Saxe 
pour y etablir tranquillement ses quartiers d^hiver, je me flatte 
de ne rien risquer en lui envoyant la lettre ci-jointe , accompagnee 
de quelques lignes d'assurances de respect de ma part , et char- 
geaut de tout le paquet le jeuae Bechtolsheim , beau-frere de 
notre ministre, qui aura Thonneur de lui remettre la depeche et 
de presenter Fhommage respectueux de nos coeurs a V. M. Selon 
toute apparence, V. M. verra par Fincluse que les lignes qu*elle 
daigna m'adresser, il y a quelques semaines, sont arrivees k bon 
port. La juste apprehension de devenir importune m'aempechee, 
Sire, de vous en avertir moi-merae plus tot. Mais j'osie avouer 
que c*est avec un plaisir infini que je profite de Toccasion pre* 
sente pour temoigner a V. M. Finteret vif et sincere que nous pre* 
nons, le Due et moi, a la fin giorieuse de ses carapagnes. Puisse 
le destin etre propice a nos souhaits en recompensant votre cou- 
rage et votre sagesse! Puissiez-vous cueillir les fruits de vos ef* 
forts, et joindre les branches d*oliye a vos palmes et a vos lau- 
riers ! Que V. M. ne balance pas a me charger des ordres qu'elle 
Youdra donner k notre auteur; il s'y attend. Sire, et je me sens 
trop flattee de pouvoir vous prouver mon zele, pour n'en pas re- 
chercher les occasions avec ardeur et empressement. 

Accoi dez - moi , Sire, la continuation de vos bontes, dont 
depend le charme de ma vie et le bonheur de toute ma mai- 
son. G'est avec Fattachement le plus parfait que j*ai Thonneur 
d'etre, etc. a 



> Cette iettre se trouve dans le recueil venu de Gotha; mais ce n'est qu'uoe 
simple copie sans signature, et termineey comme dans notre texte^ par Ic 
mot etc. 
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9. A LA DUCHESSE LOUISE- DOROTHEE 

DE SAXE-GOTHA. 

Wilsdruf, a I novembre i/Sg. 

Madame , 

ll n*y a que vos bontes et votre indulgence qui puissent justiiier 
mon incongruite. Vous voulez, madame, que j'abuse encore de 
ces bontes qui me sont si precieuses ; au moins souvenez-vous que 
c'est pour vous obeir que je fais passer par vos mains une lettre & 
qui ne merite pas cet honneur. Le hasard, qui se joue si insolem- 
ment des projets des hommes, qui se plait k elever et k detruire,^ 
nous a menes jusqu'ici a la fin de la campagne. Les Autrichiens 
sont entoures de ce cote-ci de TElbe; je leur ai fait bruler deux 
magasins importants en Boheme. II y a eu quelques affaires qui 
ont tourne tout a fait a notre avantage, de sorte que je me flatte 
d'obliger M. Daun de repasser TElbe, d'abandonner Dresde, et de 
prendre le chemin de Zittau et de la Boheme. Je vous entre- 
tiens, madame, de nouvelles et d*objets dont je suis joumellement 
frappe, et qui, par votre voisinage, peuvent peut-etre attirer 
votre attention. Je m'etendrais bien davantage, si mon coeur 
osait s'expliquer sur les sentiments d'admiration, de reconnais- 
sance et d*estime avec lesquels je suis , 

Madame ma cousine, 

Votre tres-fidele cousin, ami et serviteur, 

Feoeric. 



10. a la meme. 

Freyberg, 18 (decembre 1759). 
Madame, 

Vous me gAtez si fort par votre indulgence, vous m'accoutumez 
si bien a vous avoir des obligations, que je me reproche cent fois 

* La lettre a Voltaire, da 19 novembre 1759. 
•* Voyez VEpilre sur le hasard, t. XII, p. 57—69. 



AVEC LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 178 

d en pouvoir abuser. Je ne continaerais certainement pas a vous 
adresser des lettres, si je n'avais esperance que ce commerce 
pourra etre de quelque udlite a FAngleterre et k FEurope meme, 
car sans doute la paix est Tetat le plus desirable, le plus naturel 
et le plus beureux pour toutes les nations. G'est pour I'accelerer, 
madame, que j'abuse de vos bontes, et ce motif m'excuse vis-a-vis 
de moi-meme Tincongruite de mes precedes. Vous faites tres- 
bien, madame, de ne point signer et de ne point apposer vos 
armes sur des lettres qui, si elles etaient interceptees, vous cause- 
raient quelque sorte de desagrements. La bonte que vous avez 
de vous interesser a ma situation m'oblige de vous en rendre 
compte. Nous avons essuye ici toute sorte de malheurs,^ au mo- 
ment oil nous devious le moins nous y attendre. Gependant il 
nous reste du courage et de Fesperanee; voila des secours sur le 
point d'arriver, et il y a lieu de croire que la fin de notre cam- 
pagne sera moins af&euse qu'on n'avait lieu de s*y attendre il y 
a trois semaines. Puissiez-vous jouir, madame, de tout le bon- 
heur que je vous soubaite! Puisse tout le monde connaitre vos 
vertus , les imiter, et vous admirer comme je le fais ! Puissiez- 
vous etre persuadee que rien n'egale les sentiments de la haute 
estime que je conserverai toute ma vie pour vous, etant, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



II. A LA MEME. 

Freyberg, i6 fevrier 1760. 

Madame , 

yJ'est k mon grand regret que j'importune Votre Altesse si sou- 
vent par mes lettres. Vos bontes, madame, m'ont gAte; cela vous 

* Frederic fait principalement allusion ici a TafEure de Maxen. Vojez t. V, 
p. aS— 3o. 
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apprendra a les menager davantage avec d'autres. Je vous re- 
garde comme une amie respectable, a Famitie de laquelle j'ai 
recours dans le besoin. II est toujours question de la paix, ma- 
dame; et si Fobjet de mes importunites n'etait aussi beau, ma- 
dame, je serais inexcusable vis-a-vis de vous. Cocceji,^ que j'ai 
envoye avec cette lettre a votre cour, doit vous prier de vouloir 
bien suppediter et me preter un sujet quelconque, homme pru- 
dent et avise, qui fit le voyage de France pour donner une lettre 
au bailli de Froulay,l> ti*es-honnete homme que je connais, qui 
pourrait insinuer a sa cour les propositions de paix ci-jointes. 
Pour vous expliquer en deux mots le joint de la chose, vous sau- 
rez, madame, que, apres la proposition du congres qui a etefaite 
a nos ennemis, on a ete informe de bonne part que Flmperatrice- 
Reine et Fimperatrice des barbares n'avaient point voulu y don- 
ner les mains; au contraire, qu'elles travaillaient, a Paris, a dis- 
suader le roi de France des sentiments pacifiques dont on Faccuse. 
Vous verrez, par les propositions qu'on lui fait, qu'on lui fournit 
le moyen de se separer de ses allies et de donner malgre eux la 
paix a FEurope. C*est pour sonder les esprits et pour savoir, en 
un mot, k quoi s*en tenir. Si ces propositions agreent en France, 
les preliminaires s'ensuivront bient6t; sinon, nous saurons au 
moins a quoi nous en tenir, car vous savez, madame, que Fincer- 
titude est le plus cruel tourment de Fame. Vous verrez, par tout 
ceci, de quoi il s*agit; et comme je ne fais aucun pas qu*apres en 
etre convenu avec le ministere anglais, je me flatte que cette de- 
marche, si vous daignez Fagreer, pourra nous mener a une fin 
heureuse et desirable pour FAUemagne surtout, et pour toute 
FEurope egalement. Ce sera augmenter prodigieusement les obli- 
gations et par consequent la reconnaissance que je vous dois; mais 
rien n ajoutera aux sentiments de la parfaite estime et de Fat- 
tachement avec lequel je suis, 



Madame , 



Votre tres - affectionne cousin et seryiteur, 

Federic. 



n Le baron Gocceji » capitaine et aide de camp du Roi. 
^ Voyez t. V, p. 89. 
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Gomme vous concevez Fimportance qu'il y a pour nous tous 
de cacher cette demarche a la cour de Vienne, je ne doute nuUe- 
ment, madame, que vous la leur deguiserez au possible. 

a PROPOSITIONS DE PAIX. 

II faudra principalement faire sentir k la France que, si elle 
veut entrer dans les vues de la Grande -Bretagne par rapport a 
une paix separee a conclure entre elle , FAngleterre et les allies de 
cette demiere en Allemagne , et faire cause commune ensuite pour 
forcer les autres puissances d*y acceder, il serait en son pouvoir 
de terminer la guerre tres-promptement, de conserver requilibre 
de TAllemagne et meme de TEurope entiere, et d'obtenir des con- 
ditions beaucoup plus favorables qu elle ne saurait en esperer de 
toute autre manierc. 



12. A LA MEME. 

(Freyberg) ce a8 (FeTrier 1760). 
Madame, 

J^es remarques qu'il vous plait de faire sur ma lettre sont fort 
justes; mais daignez remarquer que, lorsque Ton agit de concert 
avec ses allies, il faut parler de meme. Vous en sentez, madame, 
sans doute Fimportance. Si je prenais d^autres mesures, je serais 
dementi par les Anglais, et me trouverais dans un grand embar- 
ras vis-a-vis des Frangais. Voilk ce qui m'oblige d'en agir de la 
sorte. Apres tout, les Fran^ais sont dans le besoin d'argent, et 
je compte plus sur le manque d'especes dont le gouvernement 
souf&*e que sur sa moderation. Apres tout, il faut bien se garder 
de faire le suppliant vis-a-vis de gens naturellement iiers et vains, 
et cette fa^on de traiter avec eux est la seule qui les rende trai- 
tables. Je vous rends mille grdces de ce que vous avez daigne 
seconder cette tentative. Peut*etre qu'elle reussira; ce serait un 

A De la main d'un secretaire. 
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grand bien; sinon, je ne vols pas comment cette malheureuse 
guerre finira. Je suis avec la plus haute estime, 

Madame, 

de Votre Altesse 

]e fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



i3. A LA MEME. 

(Frcyberg) 5 mars 1760. 

Madame , 

Vous interpretez si favorablement les explications dans lesquelles 
je suis entre, que je ne le puis attribuer qu*au support que vous 
daignez avoir pour mes faiblesses. Je conviens, madame, qu'il 
y a bien des choses a redire a cette lettre; mais songez qu'il a 
fallu la concerter, et que je ne suis que Forgane de ceux qui ont 
bien voulu consentir k cette demarche; cela donnera toujours 
lieu a quelque ouverture. La plus grande difficulte sera de faire 
parler ces gens. Ce qu'ils me font dire par V. sont des especes 
d'enigmes. Je ne suis point (Edipe, et je crains quelque malen- 
tendu qui pourrait nous eloigner trop de notre compte. U est sur 
que la paix est fort a desirer. J'ai une perspective devant moi qui 
n'est guere riante, et j'aimerais autant nettoyer les etables du roi 
Augias que de courir d*un bout de TAlIemagne a Tautre pour 
m'opposer k la multitude de mes ennemis et essuyer peut-etre 
encore de nouveaux malheurs. Mais il y a une certaine fatalite 
incomprehensible qui pousse les hommes, et qui, en combinant 
les causes secondes, les entraine d'une maniere irresistible. Elle 
produit tout: quand nous voulons la paix , elle veut la guerre; elle 
guide Faveugle, et egare Feclaire. II faut done travailler autant 
qu*on peut pour le bien , sans s*etonner cependant s'il en arrive 
tout autrement qu'on ne Favait prevu, car en verite, madame, les 
plus profonds politiques n'en savent pas plus sur Tavenir que le 
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plus stupide des hommes. Je prends la liberie de vous envoyer 
une petite brcx^biire sur les affaires du temps. & G'est raboiement 
d*un epagneul pendant qu'un gros tonnerre gronde , qui empiche 
de Tentendre. Cependant 11 faut de temps en temps reveiller le 
public de sa lethargie, et Tobliger k faire des reflexions. Ces se- 
mences ne produisent pas d'abord; quelquefois elles portent des 
fruits avec le temps. U faut convenir que le terrain est mal pre- 
pare pour les recevoir; mais cela fait toujours quelque petit effet. 
Vous me trouverezpeut-itre tout aussi impertinent que mylord 
Bolingbroke; on disait de lui qu'il n'amusait madame de Villette, 
qui devint ensuite sa femme, que par des papiers politiques qu'il 
faisait imprimer dans le Crtxftsmcm, Je vous rends encore mille 
grices, madame, de la bonte, de la politesse et de la generosite 
avec laquelle vous avez daigne vous preter a toutes mes vues. 
Si j'avais du credit au ciel, vous seriez la plus heureuse princesse 
d'AIlemagne. Contentez - vous de mes vcbux et des sentiments de 
la plus haute estime avec laquelle je suis, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



14. A LA MEME. 

(Freyberg) ce lo (mars 1760). 
Madame, 

J'ai ref u avec beaucoup de reconnaissance la lettre qu'il vous a 
plu de m'ecrire. Gomme Tincluse ne contient proprement. qu'une 
annonce de son voyage et de ses passe-ports, je crois qu'il vaut 
mieux de n'y point repondre, pour ne point multiplier les ecri- 
tures. Je ne doute pas, madame, de la bonte du choix que vous 
avez fait; la personne, a la verite, m'est inconnue, mais je me 
rapporte bien a votre penetration et a votre discemement. Je 

• Relation de Phihihu, dmissaire de Vempereur de la Chine en Europe, Voyez 
t. XV, p. 147 — 161. 

XVIII. I a 
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suis reellement honteux des peines que je vous cause. Personne 
desormais ne voudra etre de mes amis, quand on appreudra ce 
qu'il en ooute pour Fetre, et combien etrangement j*abuse de la 
bonne volonte de ceux qui yeulent bien m'honorer de leur bien- 
veillance. 

Notre situation ici est absolument la meme; mais il me pa- 
rait, par quelque remuement de troupes dans les quartiers des 
ennemis et par quelques dispositions, quails porteront toute la 
force de la guerre vers la Silesie, et qu'ils se tiendront de ce 
cote-ci sur la defensive. Gela m'obligera peut-etre, dans quelque 
temps, de quitter ces contrees et de me porter du c6te oil Fen- 
nemi a resolu ses plus grands efforts. Je ne manquerai pas de 
vous avertir, madame, de mon depart, vous priant de me croire 
avec les sentiments d'estime et d*admiration, 

Madame, 
t 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



i5. A LA MEME. 

Freyberg, ce la (mars 1760). 

Madame , 

J-rfa lettre de Votre Altesse m'est parvenue en toute surete, et je 
crois qu'actuellement elle doit tenir ma reponse. Je suis confus 
de celle que je viens de recevoir. Quelque envie que j*aie d'etre 
digne de la bonne opinion, madame, que vous avez de moi, je 
m'en sens encore bien eloigne. Mais c'est un aiguillon de plus, 
qui doit augmenter mes efforts pour meriter votre approbation. 
J'avoue que la bonte de ma cause ne me rassure pas contre les 
eoups du sort. La plupart des fastes de Fantiquite sont remplis 
d'histoires d'usurpateurs. On voit partout le crime heureux 
triompher insolemment de Finnocence; ce qui renverse les em- 
pires est Fouvrage d'un moment, et il ne faut quelquefois, pour 
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qu'ils tombent, qu'une tete mal organisee se derange dans un 
instant decisif. Je pourrais ajouter a tout ceci que, en refl^chis- 
sant sur les lois primitives du monde , on s*aper^oit qu'un de ces 
premiers principes est le changement; de 111 toutes ces revolutions, 
ces prosperites, ces infortunes et ces differents jeux du hasard 
qui ramenent sans cesse des scenes nouvelles. Peut-etre que le 
periode fatal a la Prusse est arrive; peut-etre verra-t->on une 
nouvelle monarchie despotique des Cesars. Je n'en sais rien. 
Tout cela est possible; mais je reponds que Ton n'en viendra la 
qu'apres avoir repandu des flots de sang, et que certainement je 
ne serai pas le spectateur des fers de ma patiue et de Findigne es- 
clavage des Allemands. Voil^, madame, ma resolution ferme, 
constante, inviolable. Les interets dont il s'agit sont si grands, 
si nobles, qu'ils animeraient un automate. L'amour de la liberte 
et la haine de toute tyrannic est si naturelle aux hommes, que, 
a moins d'etre des indignes, ils sacrifient volontiers leur vie pour 
cette liberte. L'avenir nous est cache par un voile impenetrable. 
La fortune, si changeante, deserte souvent d'un parti k J'autre; 
peut-etre m'arrivera-t-il, cette campagne, autant de bonheur 
que j*ai eprouve d'adversites pendant la derniere. La bataille de 
Denain ^ retablit la France des grandes pertes qu'elle avait faites 
pendant dix annees consecutives d'infortune. Je vois les dangers 
qui m'environnent ; ils ne me decouragent pas, et, en me propo- 
sant d'agir avec toute la fermete possible, je m'abandonne au 
torrent des evenements , qui m'entraine malgre moi. 

Je vois, madame, que vous n'esperez guere en la paix. Vous 
croyez que des personnes interessees au nouveau systeme de la 
France s y opposeront. Je dois cependant vous dire que le mal- 
etre du royaume, etant parvenu a son comble, occasionne un 
cri general de la nation pour la paix, auquel ni ministre ni fa- 
vori ne resiste longtemps; surtout une raison victorieuse, qui 
doit inspirer des idees pacifiques , c'est Tepuisement des finances. 
Cela est certain, et vous pouvez etre persuadee que les fonds 
pour la campagne prochaine ne sont pas trouves , et que bien s'en 
faut que les Fran^ais soient en etat de faire, cette annee, de grands 
efforts. Ce sont Ik les premiers arguments pour ces politiques durs, 

* Gagnee par le marechal de Villars le a4 juillet 1712. Voyez U I, p. lai. 
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arrogants et inhumains. Je suis de m^me certainement persuade 
que M. de Serbelloni se Irompe dans ce qu il a debite au sujet de 
FEspagne. J'ai re^u hier une lettre de my lord Marischal, de Ma- 
drid, qui me marque que le roi d'Espagne etait tout au plus mal 
dispose pour la maison d'Autriche, quil travaillait a la paix, et 
que j'y trouverais mon compte. On ne paye guere des subsides 
pour Fentretien de trente mille hommes. L'Espagne peut avoir 
donne quelques secours au roi de Pologne, mais assurement ils 
ne seront pas considerables, et M. Serbelloni a trouve a propos 
de faire cette fanfaronnade pour inspirer du courage a ses cercles. 
Voila, madame, une lettre qui n a point de fin. Je suis hon- 
teux de mon bavardage et de toutes les miseres que je vous 
mande. J*ai suivi mon plaisir, et je n ai pas pense au votre. J*ai 
cm faire conversation avec vous , et cette illusion flatteuse m'a 
fait abuser de votre temps et de votre patience. Enfin, madame, 
vous me gAtez tout a fait. Je deviens importun, fdcheux, a charge 
a mes amis et insupportable a tout le monde. Si vous avez fait 
le mal, c'est a vous a le guerir; je prendrai en temoignage de vos 
bontes les corrections et les reprimandes qu'il vous plaira de me 
donner; elles ne feront qu'ajouter a la haute estime et a Tadmi- 
ration avec laquelle je suis, 

Madame , 

de Votre Altessc 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



i6. A LA MEME. 

(Freyberg) 116 mars 1 760. 

Madame , 

vJe jour a ete heureux pour moi. II m*a procure trois de vos 
lettres, Tune plus obligeante que Fautre. L'incluse de Pa. annonce 
Farrivee, et que le B. de F. s'etait charge de sa commission, et 
avait incessamment mis les fers au feu, et qu'il lui procurera le 
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moyen de faire passer la reponse. U parait clair qu'il y a deux 
partis Ik-bas, qui partent de principes tres-difFerents les uns des 
autres. Mais, malgre ces intrigues, je ne crois pas qu'il faut 
desesperer de la paix. J'ai des lettres de HoUande qui me donnent 
bonne esperance, et peut-etre qu'au mois dejuin nous en ver- 
rons les fruits. Vous avez la bonte de me marquer, madame, 
Fcmbarras oil vous ^tes touchaht les lettres. Je ne vols de route 
que celle de Leipzig. II y a un corps de Prussiens avance de nou- 
veau a Zeitz , qui chassera Luszinzky de Gera. Tant que cette 
petite expedition durera, la correspondanoe sera sure; quandcela 
sera fini , je ne vois de route que celle de Leipzig qui nous reste 
ouverte. 

Voici une reponse a Vol. , dont j'ai encore Tincongruite de vous 
charger. 

Si ce livre du philosophe anglais m'apprend a me mieux mo- 
rigener, je vous supplie, madame, de me Tindiquer. Je ne le con- 
nais pas; mais je le crois bon, s'il merite votre suffrage. Ge sont 
les malheurs, madame, qui rendent les hommes philosophes. Ma 
jeunesse a ete Tecole de Fadversite, et, depuis, dans un rang tant 
envie , et qui en impose au peuple par une eoflure de grandeur, 
je n'ai pas manque de revers et dlnfortune. Une chose qui n est 
presque arrivee qu a moi est que j'ai perdu tous mes amis de 
coeur et mes anciennes connaissances. Ge sont des plaies dont le 
cceur saigne longtemps, que la philosophic apaise, mais que sa 
main ne saurait guerir. Le malheur rend sage, il dessille les yeux 
des prejuges qui les offusquaient, et nous detrompe des objets 
frivoles. G'est un bien pour les autres, mais un mal pour soi; car 
il ny a qu illusions dans le monde, et ceux qui s'en amusent sont 
en efPet plus heureux que ceux qui en connaissent le neant et les 
meprisent. On pourrait dire k la philosophic ce que ce fou qui 
se croyait en paradis disait au medecin qui Favait gueri et lui de- 
mandait son salaire : «Malheureux, veux-tu que je te paye du 
mal que tu m'as fait? J'etais en paradis, et tu m'en as tire.»A 

Voila, madame, une confession qui ne fait guere honneur a 
la raison; mais c'est la verite toute pure. Le stoicisme est le der- 

^ Voyezt. Vni, p. 43) et. t. IX, p. i34. Cette anecdote est racontee par 
Boilcau, satire IV, v. io3. 
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nier effort auqud Tesprit humain puisse atteindre; mais pour 
nous rendre heureux, il nous rend insensibles, et Thomme est un 
animal plutot sensible que raisonnable; & ses sens ont un puissant 
empire sur lui , que la nature leur a donne et dont ils abusent 
souvent, et la guerre que la raison leur fait sans cesse est a peu 
prcs semblable a celle que je fais a mes ennemis, dont souvent le 
grand nombre m'accable. Je crains bien que ces vapeurs de mo- 
rale ne vous eausent, madame, un profond ennui; pourvu quelles 
rendissent voire sommeil meilleur, vous pourriez au moins vous 
en servir comme d'un soporiflque et en user envers moi comme 
Tabbe Terrasson^ envers un pretre de sa paroisse. L'abbe Ter- 
rasson avait des Insomuies qui le minaient et le conduisaient 
doucement au tombeau. Un jour qu'il etait excede de ce mal, il 
envoya chercher ce cure. Le tonsure arriva , tout fier d^operer une 
belle conversion; il triomphait deja dans le fond de son coeur, 
quand Tabbe mourant lui dit: « Monsieur le cure, ne pourriez- 
«vous pas me repeter quelqu*un des sermons que je vous ai en- 
«tendu faire? Je me souviens que je dormais si bien dans votre 
«eglise! Les medecins m'ont abandonne; mais prechez, et vous 
«me rendrez la vie.» Puissiez-vous, madame, de longtemps 
n*avoir besoin, pour votre sante, ni de ses sermons, ni de mes 
lettres! Puissiez-vous etre persuadee, autant que je le voudrais, 
de la reconnaissance et de la haute estime avec laquelle je suis, 

Madame , 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



A Voyei t. XIV, p. 64 » t. XVII, p. 157, et ci-dessus, p. i58; voyei aussi la 
lettre de Frederic au marquis d'Argens, LeiimeriU , juin 1767. 
b Voyezt. XVI, p. 84. 
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17. A LA MEME. 

(Frcyberg) 3o mars (1760). 

J^e malade est arrive ici. U se trouve beaucoup mieux qu*il n'a 
ete; mais les medecins, par bizarrerie, Fenvoient en Angleterre, 
oil il faut qu'il prenne encore quelques remedes par lesquels sa 
sante pourra se retablir entierement. II vous est tres - oblige de 
la part que vous prenez k sa situation, et il sent que sa guenson 
sera plutot votre ouvrage que celui des medecins. Quelque autre 
docteur en medecine a grand bonnet donne aussi de bonnes espe- 
rances. II veut se meler de cette cure; mais il guerira le malade 
par sympathie, en taillant et bras et jambes a ceux qui n'aiment 
point le malade, et qui se sont opposes a sa guerison. Voila de 
belles apparences; elles peuvent se realiser ; cependant il faut con- 
tinuer a dire : Nage, et ne t'y fie pas.& 



18. A LA MEME. 

Freyberg, i**" avril 1760. 

Madame, 

Vous m'ordonnez de vous dire mon sentiment sur ce que contient 
Tincluse. Je vous le dirai done, niadame, avec toute la verite que 
je vous dois, vous conjurant cependant de ne le pas prendre pour 
un oracle; et il me parait que les choses ne sont pas encore assez 
avancees pour en venir la, parce que personne n'a, jusqua pre- 
sent, dit son mot, et il nous convient d^attendre a quel point la 
France et TAngleterre pourront s'accorder touchant leui-s propres 
interets , qui vraisemblablement leur sont les plus proches ; apres 
quoi il sera temps que chacun disc son mot, et, a en juger seion 
les apparences , ces discussions deviendront Toccupation du con- 
gres. Ce qu'il y a de certain, c'est que les Impera trices ne veulent 

a Cette lettre est saas signature dans le manuscrit. 
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en aucune fa^on s*entendi*e a la paix , et que par consequent cette 
campagne aura lieu, quoi qu'il en puisse arriver. Quoique la 
charge me reste seul, et que je garde le nord et le sud de TEurope 
sur mes epaules, il en faut passer par la et s*ea fier a la fortune, 
si Ton pent cependant sans presomption se fier k sion inconstance. 
Si vous voulez done vous fier a mes faibles lumieres, je crois, 
madarae, quil ne sera temps de parler que lorsque nous aurons 
des nouvelles d*Angleterre qui marquent que les esprits se rap- 
prochent, et qu li y a apparence que Ton pourra convenir de la 
paix. Des que mes nouvelles me le marqueront, je vous ecrirai 
simplement que Ton disait que vous deviez depuis longtemps une 
reponse a la princesse de Galles, et que je croyais que cela lui fe- 
rait plaisir si vous lui ecriviez. Voila mon sentiment, madame, 
au vrai, tel que je me le conseillerais a moi»meme, si j*etais en 
votre place. Le Mercure^ pourra etre dans deux jours a Lo.,^ 
d'oii il pourrait bien encore repasser a Pa. c Vous voyez que tout 
cela ne va pas aussi vite qu'on le desire; mais encore est-ce beau- 
coup, si Ton pent reussir. Je suis avec la plus haute estime, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



19. A LA MEME. 

Madame , 
Je crois quil sera bientot temps d'ecrire en Angleterre. Je me 



recommande a votre souvenir. 



* M. d'Edelsheim. Voy ti t.V, p. 89. 
1> Londres. 
« Paris. 
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20. A LA M^ME. 

Meissen, 8 mai 1760. 
Madame , 

J e me suis persuade que e'etait une espece de devoir de ma part 
de vous envoy er ce fatras de vers que Ton m'a vole,* et qui pa- 
rait au moins avec moins d'incorrections que dans Tedition fur- 
tive de Lyon, que les libraires de Hollande ont copiee. Ges vers 
n out ete composes, madame, que pour un petit cercle de per- 
sonnes qui avaient pour moi autant d'indulgence que eelle que 
vous daignez me marquer. Je vous avoue que j'ai pense tout 
haut, et que je nai point craint d'etre trahi. Je ne sais pas meme 
encore actueliement qui accuser du larcin que Ton m'a fait. Je 
sens qu'il y a bien des matieres, dans ce livre, peu faites pour le 
public; raais ce n'est en verite pas pour lui que Fouvrage a ete 
fait. Je connais assez le gout du siecle pour savoir ce qu^il ap- 
prouve, et mes vers sont trop raisonneurs, trop serieux et trop 
depouilles de cette espece d'amenite qu'on y demande. Je craignais 
meme qu'on ne me soupQonn^t de ponvoir rimer et d'encourir la 
reputation du proverbe qui dit : fou comme un poete. Mais toutes 
mes precautions ont ete inutiles. Me voici poete malgre moi, et 
j'ai voulu me presenter k vous sous cette qualite, parce que je 
crois qu*on ne doit rien avoir de cache pour ses amis. 

Phihihu a ete heureux de trouver grdce devant vos yeux; c'est 
ce qui m'enhardit a vous envoyer, madame, une Lettre assez 
singuliere.^ Je me defends de mes dents et de mes griffes, et, si 
cela parait un peu trop vehement, je vous supplie de m'obtenir 
Fabsolution de M. Cyprianusc ou de son successeur; tout pauvre 
pecheur en a besoin, et moi surtout, qui, entraine par les moeurs 
debordees du siecle , succombe souvent aux tentations du vieux 
demon qui est sans cesse a rdder k la chasse des Ames. 

* Les Poesies diverses. Voyez t. X, p. x et xi. 

b Letire de la marquise de Pompadour a la reine de Hongrie. Voyez t. XV, 
p. 84— 87* et la lettre de Frederic au marquis d'Argeos, du i4 mai 1760. 

c Ernest-Salomon Gyprianus , docteur en theologie et vice-president du con- 
sistoire de Gotha, associe externe de TAcademie des sciences de Berlin, ne en 
1673, mort le 19 septembre i74S> 
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Je n*ai point de lettres de Londres depuis le 18, que le vent 
a ete contraire. A vous dire naturellement ce que je pense, je 
m'apergois que les Anglais ne veulent pas la paix. II fallait pour- 
tant en faire la tentative pour le bien de Fhumanite et pour n'avoir 
rien a se reproeher; et, confus de n'etre pas de votre opinion, 
madame, au sujet des operations de la Providence, je ne saurais 
me desabuser du prejuge dans lequel je suis que, a la guerre, 
Dieu est pour les gros escadrons. Jusqu'ici, ces gros escadrons se 
trouvent chez nos ennemis. J'ai babille en poesie mes reves meta- 
physiques sur ce sujet. J.*ai tire les plus considerables exemples 
que Fhistoire nous foumit de hasards fortunes et malheureux, et, 
si ce n'est pas abuser de votre indulgence, je prendrai la liberte 
de vous envoyer un jour cette piece.* 

J'ai lu Hume, madame, et, pour vous en dire mon sentiment 
avec toute franchise, je vous avoue quil me semble qu*il court 
trop apres les paradoxes, ce qui Fegare quelquefois, et le fait 
tomber en contradiction avec lui-meme; 11 fouette la religion 
cbretienne sur les fesses du mahometisme,l> et partout 11 en dit 
ou trop, ou trop peu. La raetaphysique, selon mes faibles lu- 
mieres, veut etre traitee avec beaucoup de circonspection, etil 
ne faut y admettre que des raisonnements rigoureux, oil Tevi- 
dence soit partout convaincante, ou, si Ton a des menagements 
a garder, il vaut mieux se taire. Ce qu il y a de mieux dans le 
livi*e de M. Hume est tire de Locke; mais Tauteur moderne ne ren-^ 
cherit pas sur Fancien. Au contraire, il parait que Locke prete 
des bequilles a M. Hume pour Faider a se trainer dans un pays oil 
le terrain semble sans cesse se derober sous ses pieds. Je vous de- 
mande encore mille fois pardon de ce bavardage, madame; je me 
mele de vous dire des choses que vous savez et sentez mille fois 
mieux que moi. Je suis votre enfant gsite; si je vous ennuie, c'est 
en verite votre faute. Je vous apprendrai peut-*etre a moins pro- 
diguer vos bontes, en vous inspirant le repentir de tout ce que 
vous m*enhardissez a vous ecrire. L'homme benit<^ est encore 

* Epitre sur le hasard. Voyez t. XII, p. 57—69. 

^ Le Roi parle ici de VHistoire nalurelle de la religion. Traduit de Tanglais 
de M. David Hume. A Amsterdam, chez Schneider, 1759, in-8, p. 58 et sui- 
vantes. 

*= Le marechal Daun. Voyez t. XV, p. xviii , n"* XIIl. 
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avec son epee, et sa toque, et son armee, au faubourg de Dresde. 
Selon toutes les apparences, ce mois-ci se filera jusqu'li sa fin 
sans qu il y ait grande effusion de sang. Je ne vous reponds pas 
du reste, moi, qui ne vois guere au dela du bout de mon nez. 

Daignez, madame, etre persuadee de tous les sentiments que 
vous m'inspirez, surtout de la reconnaissance avec laquelle je ne 
cesserai d'etre, 

Madame , 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



21. A LA MEME. 

(Schlettau, pres de Mebsen) ce 17 (mai 1760). 

Madame , 

J*ai re^u aujourd'hui la lettre du 8 que vous avez eu la bonte de 
m*ecrire. Si vous vous confiez a ma sincerite, je puis vous en re- 
pondre; mais si c'est a mon habilete, vous pourriez vousy trom- 
per. Je vous donne, madame, les conseils que je me donnerais a- 
moi-meme; c*est tout ce que je puis faire. Vous savez que les 
projets des hommes et les evenements ne s'accordent que rare- 
ment, et que notre prudence, resserree dans des bomes etroites, 
n a guere de prise sur Favenir. Get avenir est a present a nos yeux 
plus obscur que jamais. Je ne sais si le jeune Mercure pourra le 
debrouiller d'un coup de son caducee; il faut toujours Tesperer 
k bon compte. Les paquets qui se trouvent pour lui entre vos 
mains, madame, sont dans le sanctuaire. Us etaient relatifs a sa 
premiere mission, et, si vous daignez les garder jusqu'a son re- 
tour, ils lui seront toujours assez tot rendus. 

Permettez que je ne vous reponde pas sur Farticle du hasard. 
G'est une question metaphysique qui me menerait trop loin. II 
est sur que le bien est sur la terre, mais malheui*eusement le mal 
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y est aussi. Si done la Providence fait tout, elle fait le mal, et 
Dieu , qu'on ne pent se representer que sous Timage de la bonte 
meme , deviendrait par la un etre tyrannique , malfaisant e t indigne 
de notre culte. Selon ma fagon de raisonner, je tdche d'etre le plus 
consequent qu'il m'est possible; et cela m*ecarte necessairement 
de la fagon d*argumenter lAche et flasque des metapbysiciens de 
Fecole. Cependant ne pensezpas, madame, que j'entende par Aa- 
sard un etre independant et tel que le paganisme se Test forge; je 
n*attache a ce mot d'autre idee que celle des causes secondes, 
dont nous ne decouvrons les ressorts qu'apres Tevenement. Mais 
tout ce qui en resulte est dans Tordre des cboses, parce que ce 
ne sont que des suites necessaires des passions qui ont ete don- 
nees aux hommes , et qui contribuent alternativement a leur bon- 
heur et a leur malheur. L'Etre supreme a repandu tons ces diffe- 
rents caracteres sur la sui'face de la terre, a peu pres comme un 
jardinier semerait au basard dans un parterre des narcisses, des 
jasmins, des oeillets, des soucis et des violettes; elles croissent au 
basard, cbacune dans la place oil leur semence est tombee, et 
produisent necessairement la fleur dont elles contiennent le germe. 
Ainsi les passions agissent toujours conformement a leur carac- 
tere, et le grand arcbitecte s'en embarrasse aussi peu que vous, 
madame, d'une taupiniere de fourmis qui pent se trouver dans 
vos jardins. Je supprime un beau nombre d'arguments in Barbara 
«t celarent, capables de causer une indigestion a Festomac d*une 
autrucbe; mais, en gros, je suis fermement persuade que le ciel 
ne s'embarrasse pas de nos miserables demeles, ni de toutes les 
pauvretes qui nous tourmentent jusqu*au moment oil le quart 
d'heure de Rabelais sonne,^ et qu'il faut decamper. On ferait un 
gros livre des exemples qui autorisent mon opinion; mais ne 
craignez rien, madame, jp me renfermerai dans les bornes episto- 
laires, et je m'en rapporte a MM. les professeurs en us sur les gros 
ouvrages; ces messieurs ne menagent ni le public, ni les libraires. 
Si la defunte monade de Wolff existait encore, il vous regalerait 
d'un petit essai en vingt-quatre volumes in -folio, oil, apres bien 
des citations de la cosmologie, de la theodicee, etc., etc., etc., il 
vous prouverait que ce monde-ci est le meilleur des mondes pos- 

■ Voycz t. XVI, p. a 1 7. 
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sibles. Pour moi, qui nen crois rien, et qui sens malbeureuse- 
meat beaucoup de maux, je pourrais lui faire la reponse de ce 
stoicien auquel un peripateticien niait le mouvement : le stoicien 
le confondit en marchant devant lui. ^ Les faits portent avec eux 
un caractere d'evidence auquel la subtilite des sophismes est for* 
cee de ceder. 

Mais en voila bien assez sur une matiere si abstraite. Soyez 
pei'suadee, madame, que je compte pour le plus heureux hasard 
de ma vie celui qui m'a guide si bizarrement a votre cour. Le 
bonheur de ma vie n a dure qu'un moment. Je me flatte que, si 
je vois la fin de cette guerre, je pourrai jouir de la meme faveur 
avec moins d'interruption. Ge sont les vceux et Tesperance de ce- 
lui qui sera a jamais, 

Madame, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



22. A LA MEME. 

Neustadt (pres de Meissen) , 22 novembre 1760. 

Madame, 

Apres que ma vie errante m'a promene depuis pres de six mois 
de province en province, ce m'est, madame, une veritable conso- 
lation de recevoir de vos nouvelles et d'apprendre par vous-meme 
la part que vous daignez prendre a quelques succes qui ont accom- 
pagne nos entreprises. II est sur que la guerre presente se distingue 
de toutes les autres par un certain acharnement opinidtre et atroce 
qui caracterise Tesprit de nos politiques modernes: Cette cam- 
pagne a ete pour moi la plus cruelle de toutes. II n'y a pas eu 
moyen de deloger Tennemi de son poste avantageux aupres de 

* y oyez Diogene Laerce, liv.VI, chap, a, §. 4^ » ou Diogene le cynique, 
pour toute reponse a des argnments contre le mouvement , se met a marcher. 
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Dresde. Nous allons prendre nos quartiers. Les circonstances 
m'obligeront d'avoir une tete k Altenbourg; ce sera cependant en 
regardant ce pays comme un sanctuaire. J'ai charge, madame, 
votre cavalier d'une proposition; je ne sals si elle sera acceptable. 
J*ose vous demander deux mots de reponse. 

Le Mercure a eu un sort singulier. D'Angleterre il est retourne 
a Paris, oil on Fa mis a la Bastille; puis on Fa reldche et oblige 
de sortir du royaume, en prenant la route de Turin. II y a quatre 
mois qu'il m'en a fait une relation qui meriterait d'etre imprimee 
pour Fextravagance originale et le ridicule des procedes qu*on a 
eus envers lui. Depuis ce temps , madame , il n'a plus donne signe 
de vie, de sorte que, s*il nest pas encore a Turin, je ne saurais 
vous donner de ses nouvelles. 

Tons les arrangements que je prends, et ceux du prince Fer- 
dinand, tendent, madame, k vous delivrer de Fimportunite de 
vos voisins. Dans peu je me fiatte que vous en verrez les effets. 
Mais sera-ce encore k recommencer Fannee prochaine? 

Je me fiatte, madame, que vous voudrez me permettre de 
vous ecrire dans des moments oil j'aurai Fesprit plus libre qu a 
present, et je me reserve de vous reiterer alors les assurances 
de la haute consideration, de Festime et de Famitie avec laquelle 
je suis, 

Madame, 

Votre fidele ami et cousin, 

Fbderic. 



23. A LA MEME. 

Meissen, 4 ^^<^^^^^^ 1760. 
Madame , 

J e comprends que bien des raisons vous empechent de m^accor- 
der la faveur que je vous ai peut-etre trop inconsiderement de- 
mandee. Je n'en bais que plus nos ennemis, puisqu'ils en agissent 
si tyranniquement, et que, s'ils ne peuvent gagner les coeurs, ils 
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veulent au moins contraindre les intentions et gener jusqu'aux 
sentiments de bienveillance et d'amitie. Je sais que ie prince Fer- 
dinand doit agir; je ne sais ce qui TarrSte, et je m'etonne quil ait 
tolere si longtemps les Frangais et les Saxons dans une position 
dont il doit avoir prevu les consequences. Mais, madame, que me 
pronostiquez - vous pour Fannee prochaine ? Encore la guerre et 
les memes situations desesperees dont un hasard favorable m'a 
su tirer cette annee? Je vous Ie confesse, cette situation est in- 
supportable , et je ne puis envisager cet avenir qu'en fremissant. 
G'est comme si Ton disait k un homme : Vous etes tombe deux 
fois dans la mer sans vous noycr; jetez-vous-y encore. Ne repon- 
drait*il pas: Je rends grdce a mon destin de m'avoir preserve 
deux fois des dangers eminents que j'ai courus; si je mets ce destin 
a trop d'epreuves , il m'abandonnera comme un temeraire incor- 
rigible. Voila, madame, entre vous et moi, ce quejepense de 
tout ceci. J'en reviens a ce vieux proverbe qui, tout trivial quil 
est , n'en est pas moins vrai : « Tant va la cruche a Teau , qu'elle 
se brise a la fin. » Un malheureux moment pent tout renverser, 
et, d'ailleurs, comment nous flatter de la fortune malgre ce 
nombre accablant d'ennemis qui conjureut ma perte? 

Votre correspondant de Londi*es me fait bien de Thonneur; 
mais, madame, s'il avait vu une de ces batailles de ses yeux, il 
en conserverait une juste horreur, et il conviendrait que, de toutes 
les passions des hommes, Tambition est la plus funeste au genre 
humain. Daignez faire, madame, des assurances de mon estime 
a M. Ie due. 

Je pars dans quelques jours pour Leipzig, d'oii je compte faire 
des cbangements qui tendront k menager Ie duche d'Altenbourg 
et, s'il se peut, a contribuer, avec Taide du prince Ferdinand, a 
vous delivrer de Timportun yoisinage de vos fdcheux. 

Je suis avec tons les sentiments de la plus parfaite considera- 
tion et d'estime, 

Madame, 

Votre fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



1 92 V. CORRESPONDANCE DE FREDERIC 



24. A LA m£:me. 

Leipxig, 3 Janvier 1761. 

Madame ma cousine, 

i^hacune de vos letties, mou adorable duchesse, augmente pour 
vous mon admiration etma reconnaissance. Vous surpasses, ma- 
dame, toutes mes esperances, et vous donnez un bien bel exemple 
au monde de Tamitie et de ses obligations les plus etendues. Puisse- 
je y repondre, de mon cote, en vous servant, en vous etant utile, 
et en pouvant trouver Toccasion de vous prouver que vous navez 
pas oblige un ingrat! Je vous avoue, madame, que je suppose a 
ce M. Bute > un coeur de fer et des entrailles d'airain. Plutot de- 
toumerait-on le cours du Danube, plutot fondrait-on les rochers 
de la Thuringe, que de lui faire changer de sentiments. Gepen- 
dant il est beau de Tentreprendre. Si vous y reussissez, madame, 
souffrez que j'eleve votre entreprise au-dessus de tons les tra- 
vaux d'Hercule. Je me flatte que la diete sera plus traitable. Les 
princes commencent tous a concevoir que la guerre qu*on leur 
faisait faire n'etait pas pour eux. La cour de Vienne fait aussi 
paraitre plus de velleites pour la paix que jusqu'ici elle n*en a te- 
moigne, ce qui me donne quelque esperance que nous touchons 
a la fin de nos maux et de nos embarras. II en etait bien temps. 
II ny a rien de si ridicule que de se battre toujours, surtout 
quand on ne salt pas pourquoi. Enfin, madame, vous contri- 
buerez k cette paix, qui m'en deviendra plus chere par la part 
que vous y avez. J'ai aussi donne des ordres a Finstant a Foffi- 
cier qui est a Gotha, pour qu*il ralentisse sa commission, ne 
desirant, madame, que de vous temoigner en toute occasion 
Tardent desir que j'ai de vous complaire en tout ce qui depend 
de moi. 

Dai^nez recevoir ces premices de mes bonnes intentions 
comme les arrhes de Tavenir, et comptez-moi, ma chere du- 
chesse, pour le plus zele de vos amis et de vos adorateurs. Ce 

■ Voyez I. V, p. i53, i54f i58 et aai. 
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sont des sentiments que je me fais gloire de conserver jusqu'au 
tombeau, etant, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



25. A LA MEMR 

Leipzig , 1 2 Janvier 1 76 1 . 

Madame, 

l^a crainte que mes lettres ne fussent interceptees m'a fait jus- 
qu'ici supprimer mes sentiments, lorsque le frere du Mercure ar- 
rive a Fimproviste, et me rend la lettre dont vous avez eu, ma- 
dame, la bonte de le charger. Je vous rends grace de la maniere 
affectueuse dont vous daignez faire des voeux pour le bien des 
conjonctures et pour ce qui me regarde. Je vous assure, madame, 
que, sans vous le dire a vous-meme, je vous ai soubaite et vous 
souhaite tous les jours de ma vie le bonbeur que meritent votre 
vertu distinguee et vos grandes qualites. Ce sont des sentiments 
qui me resteront pour la vie, parce qu'il m'est impossible d'esti- 
mer les personnes ou de donner mon coeur a demi. Vous pouvez 
juger par consequent que j'aurais tout fait de moi-meme pour 
contribuer a ce qui vous peut etre utile et agreable; mais, comme 
cette matiere me parait trop delicate pour etre confiee au papier, 
j'en cbarge votre emissaire, qui, sous votre bon plaisir, pourra 
vous rapporter verbalement ce qui conceme cet article. 

Je suis ici, depuis quatre semaines, dans le pays latin. J'ai, 
pour m'amuser, passe en revue tous les professeurs de cette uni- 
versite;* j'en ai trouve trois ou quatre remplis de merite et de 

a Gellert, Gottsched, Emesti, Reiske, Winkler et Ludovici. Vojez IIcl- 
den-, Staats- und Lebensgeschichie Friedrichs des Andern, Frankfurt und Leip- 
zig, 176a, t. VI, p. SgS et 596. 

XVIII. 1 3 
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belles connaissances , entre autres , un professeur de grec qui m'a 
semble avoir plus de jugement et de gout qu'il n'est commun d'eii 
rencontrer dans les savants de notre nation. Mais, dans la foule, 
j'en ai deterre un qui n'aurait pas ecbappe a Moliere, s'il avait 
vecu de son temps. Get homnie admirable ^ m'a dit avee une gra- 
vite magistrale qu il avait accouche de soixante volumes in-folio , 
et quil en avait public deux tous les trois mois. Je lui dis: «Mais, 

• monsieur, vous possedez done la science universelle? — Aussi 
«fais-je, repartit-il. — Mais, monsieur, tous les trois mois deux 
« volumes in-folio! Y pensez-vous bien? Je n'aurais pas le temps 
«de les ecrire; et comment done avez-vous pu les composer? — 
« Cela partait de la, me dit-il, mettant le doigt sur son front. » Un 
de ses confreres cbaritables ajouta : «£t du dicUonnaire de Bayle , 
«de Moreri, de Chambers, et de tous les dictionnaires connus, que 

• monsieur a fondus ensemble. — Oui, je les ai refoudus en- 
« semble, dit le savant; mais je les ai rendus excellents, car je les 
« ai corriges tous. » 

Puisse le ciel, madame, vous et moi nous preserver, cette 
annee et toutes les autres de notice vie, d'auteurs qui sont peres 
de soixante volumes in-folio! J'en ai jusqu'a ce moment-ci Tima- 
gination si frappee, que je tremble k Taspect d'un livre, a moins 
que ce ne soit un in-douze. 

Je vous demande votre indulgence ordinaire en faveur des 
balivernes que je vous mande. J'ai cm que, dans le temps qui 
court, c'etaient les seules nouvelles qu'on pouvait mander et re- 
cevoir sans causer des sensations desagreables. Daignez me pas- 
ser rhistoire des professeurs en faveur du sincere attachement 
avec lequel je suis a jamais > 



Madame, 



Votre fidele cousin, ami et serviteur, 

Fedkric. 



» Frederic parle ici de Gottsched, a qui il avait adresse une Epiire en 1757, 
Voycz t XII, p. 8a. Voyei aussi t. X , p. i38. 
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26. A LA MJ^ME. 

(Leipzig) a3 fevrier 1761. 

Madame , 

Je suis trop heureux, si j'ai pu contiibuer en quelque chose a 
yous delivrer de la tyrannie frangaise et saxonne.^ Vous etes au 
moins vengee, madame; je voudrais qu'il dependit de moi de re- 
parer aussi facilement les dommages que le pays de Gotha a souf- 
ferts. Du moins je n*en comblerai pas la mesure. Mes troupes ont 
ordre de se conduire avec circonspection et desinteressement. 
Mais, pour plus de surete, elles iront a present chasser les cercles 
du bout de la Saxe, oil ils sont encore, de sorte que je me flatte, 
madame, quils ne vous causeront aucune incommodite. Toute 
cette besogne n*a pas ete expediee aussi vite que je Taurais desire; 
mais il y avait tant de t^tes a accorder, que je suis persuade que 
vous ne m'en attribuez pas la faute. 

Quoi quil en soit, il est probable que cet evenement contri- 
buera essentiellement k la paix. Elle est desirable pour le bien 
de TAllemagne, pour celui de Thumanite, et en verite pour toutes 
les parties belligerantes, dont Tambition ne s*est nourrie que de 
chimeres jusquici, et qui ont abime leur pays pour soutenir cette 
malheureuse et funeste guerre. Le moment le plus heureux de ma 
vie sera celui oil je pourrai vous annoDcer, madame, cet heureux 
evenement. £n attendant, soyez persuadee que personne ne vous 
aime, ne vous estime et honore plus que je fais profession de le 
fah'e, etant avec la plus haute estime et consideration, 

Madaue, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



a Voyezt. V, p. loi — io3. 

i3- 
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27. A LA M^ME. 

Breslan, a a decembre 1761. 
«MaDAMB ma COUSINE, 

1^'obligeante lettre que Votrc Altesse m'a ecrite le 8 de cc mois 
ne m'a ete rendue qu'aujourd'hui, et j'ose me flatter que, con- 
naissant ma fagon de penser a votre egard, vous serez tres-per-i 
suadee, madame, que ce me serait un vrai plaisir de me preter 
simplement a la demaade que vous m'y faites au sujet du comte 
de Werthern,^ si, d'ailleurs, je me trouvais au fait de son afTaire. 
Toutefois ledit comte ne me sert pas proprement d'otage; mais 
c'est plutot a la requisition de rentrepreneur des livraisons qui 
ont ete fournies en consequence du contrat passe par les etats de 
la Thuringe, auquel ceux-ci ont manque de satisfaire, que le 
commissariat de guerre en Saxe s'est vu necessite, pour moyen- 
ner le payement auquel ies etats se sont engages en vertu de leur 
contrat, de prendre des mesures pour la surete du payement en 
question. Je regrette de n'etre pas a portee de mon commissariat 
de guerre en Saxe, les voles de la correspondance etant mal sures, , 
pour lui demander des eclaircissements sur une afTaire oil il s'agit 
du droit du tiers, sans que j'y interesse directement, et que, en 
general, mes occupations soient, aTheure qu'il est, si nombreuses 
et de nature a me prendre jusqu'aux moments necessaires pour 
entrer dans des details etrangers. 

Je vous prie, madame, de me croire avec les sentiments inva- 
riables d'une estime distinguee et de la plus parfaite amitie, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-bon cousin, 
Federic. 



• De la main d'un secretaire. 

^ Jean- George -Henri comte de Werthern, ne le 19 Janvier 1735, epousa, 
en 176a, la fille de madame de Buchwald, grande gouvernante de la duchesse 
de Saxe-Gotha. Le Roi le nomma, le x8 novembre 177a, ministre d'Etat, grand 
maitre de la garde -robe, et chevalier de I'ordre de TAigle noir. Le a3 mars 
1777, M. de Werthern obtint sa demission, qu'il avait demandee. 
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28. A LA M^ME. 

Bettlern, i8 mai 176a. 
A Madame ma cousine, 

J-^a lettre qu'il vous a plu, madame, de m'ecrire, du 7 de ce mois, 
m'est un temoignage bien authentique des sentiments d'amitie que 
vous avez pour moi. J'en sens tout le prix, et V. A. peut s'attendre 
a un parfait retour, et que je m'empresserai a trouver des occa- 
sions oil je puisse lui donner a connaitre la haute estime et I'ami- 
tie tres-parfaite avec lesquelles je suis, 

Madame ma cousine , 

de Votre Altesse 

le tres-bon cousin. 



i>Dans ces moments oil mon occupation est immense, vous 
me pardonnerez, madame, si je ne vous ecris pas moi-meme; ce 
n'est ni Testime et Famitie, mais le marecfaal Daun seul qui m'en 
empecbe. 

Fr. 



29. A LA MEME. 

Lowenberg, a novembre 1762. 

Madame, 

Votre lettre, et les assurances que vous m'y donnez de la part 
que vous daignez prendre aux avantages que nous avons eus,c 
m'a fait presque plus de plaisir que ces avantages memes. Les 
succes ne flattent que Tambition et Tinteret; mais Famitie touche 
le coeur, et il m*est impossible de n'y pas etre sensible, connais- 

a De la main d'un secretaire. 

^ De la main du Roi. 

^ Capitulation de Schweidnitz, 9 octobre. 
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sant, madame, comme je fais, la noblesse de voire cceur et la 
sincerite de vos sentiments. J'apprends aujourd*hui une petite 
victoire que mon frere vient de remporter sur les Autrichiens au- 
pres de Freyberg.^ II semble, k la fin, que la fortune se lasse de 
nous persecuter, et que, apres avoir ete durant sept campagnes 
en butte a tons ses coups, elle veut desormais nous traiter avec 
moins de rigueur. Peut-etre que ceci menera les choses a la paix , 
et que nos ennemis, trouvant leur mauvaise volonte insuffisante, 
prendront des sentiments plus moderes et plus humains. J'aime 
fort, madame , toutes les victoires et les a vantages qui menent 
a la paix ; le reste n'est qu une eifusion de sang et une boucherie 
inutile. Veuille le ciel que les choses en viennent bientot la ! Peut- 
etre serai -je dans pen dans votre voisinage, madame, et je me 
fiatte qu'il se pourrait qu'une conjoncture assez favorable me mit 
a portee de vous temoigner de vive voix combien je $uis avec les 
sentiments de la plus haute estime , 



Madame , 



Votre fidele tousin et servitcur, 

Fbderic. 



3o. A LA ME ME. 

Meissen, ao noyembre 176a. 

Madame , 

J'ai ete fort fiatte de la part que vous daignez prendre, madame, 
aux succes que nous avons eus durant cette campagne. II serait 
k souhaiter que ce fussent autant de ligaes qui aboutissent au 
centre de la paix. Cependant il faut esperer que nous en appro- 
chons, si meme nous ny touchons pas a present immediatement. 
Comme mes quartiers s'etendent, cette annee, de Plauen et 
Zwickau vers Langensalza, et que je suis oblige d'en faire la 
toumee pour regler les choses necessaires, mon chemin me con- 

> Le ag octobre. 
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duirait naturellement a Gotha. Gependant, commeje sens, ma- 
dame, que vous avez bien des menagements a garder, et que je 
serais inconsolable de vous causer du chagrin, mandez-moi, je 
vous prie, naturellement, si mon passage pourrait vous porter 
quelque prejudice, ou non. Je suis persuade, madame, de votre 
amitie; ainsi vous pouvez m'ecrire ce qui vous convient, sans 
craindre que je Tinterprete d'une maniere difFerente. Si vous 
croyez que ce petit projet que je forme ne vous porte aucun pre- 
judice, je passerai par Gotha, et vous n'avez qu'^ paraitre Tavoir 
ignore jusqu'a mon arrivee. Si, au contraire, cette demarche peut 
tirer a la moindre consequence ,je changerai mon chemin, et pren- 
drai une route qui me detournera de votre voisinage. Je vous 
supplie de m*ecrire tout naturellement, sans vous contraindre, 
car, persuade, madame, de votre amitie, dont j'ai tant de te- 
moignages, je vous supplie de ne pas croire qu^un refus altere en 
rien ma fagon de penser a votre egard. Je suis avec tous les sen- 
timents de consideration et d'estime, 



Madame ma cousine, 



Votre fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



3i. A LA MEME. 

Meissen, ag novembre 1762. 
Madame, 

A-utorise de votre approbation, j'aurai le plaisir infini de vous 
rendre mes devoirs le 3 de decembre, et de vous reiterer, ma- 
dame, les plus vives et les plus sinceres assurances d'estime et 
d'amitie. 

MM. du commissariat se sont un pen lourdement et grossiere- 
ment acquittes de leur charge, dont je vous fais des excuses. 
Mais daignez considerer, madame, que, en temps de guerre, nulle 
marchandise ou espece n est plus indispensablement necessaire que 
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celle des hommes. Daignez faire reflexion que , sans la bataille de 
Freyberg, les pays du Due auraient ete, comme Fannee prece- 
dente, en proie aux dures extorsions de nies ennemis; que cette 
bataille a eoute infiniment plus de monde que celui qu'on de- 
mande; que toutes mes provinces sont envahies ou entierement 
saccagees et devastees par mes ennemis ; que le monde qu on leve 
en Saxe est infidele et meme porte a nous trahir; qu'il faut au 
moins, parmi ce nombre que nous ne nous pouvons dispenser 
d'employer, quelques gens sur la fidelite desquels on pent compter; 
enlin, que le petit nombre qu'on demande nest pas, a beaucoup 
pres, proportionne a celui que d'autres princes foumissent, et 
que, en negligeant les centaines, on ne parvient pas a former des 
milliers, qu*il nous faut assembler. Tout ceci sont, madame, des 
raisons tres-pressanles pour ceux qui sont dans la necessite de se 
battre, oil ceitainement le nombre n est pas a mepriser. Si je 
netais pas dans le cruel embarras oil je me trouve, j'aurais cer- 
tainement eu conscience de vous importuner pour une bagatelle; 
mais, vu le procede brutal du commissariat, ceci pent passer 
pour une violence, et il n'y a qu a crier a Ratisbonne. Je vous ex- 
pose toutes mes raisons, en les soumettant, madame, a Tequite 
de votre jugement, et en alleguant la necessite, souvent plus forte 
que les lois. 

Je jouis deja d'avance du plaisir que j*aurai de revoir cette 
amie respectable qui m'a captive le cceur des que j*ai eu le bon- 
heur de la connaitre. En vous priant, madame, d'etre bien per- 
suadee que je vous parle avec toute la franchise possible, et que 
mon coeur ne dement point ma bouche quand je vous assure 
que Ton ne.saurait etre avec plus d'estime et de consideration que 
je suis , 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele ami et serviteur, 
Federic. 
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32. A LA MEME. 

* Leipzig, 6 decembre 176a. 

Madame , 

Je ne tarirais point, mon adorable duchesse, si je vous rendais 
compte de toute Timpression qu*a faite sur mon coeur ramitie 
dont vous m'avez comble.* Je voudrais pouvoir y repondre en 
entrant en tout ce qui vous peut etre agi*eable. Je prends la li- 
berte de vous envoyer les reponses aux deux memoires que vous 
m'avez remis. Je suis mortifie, madame, si je n'ai pu remplir 
tout k fait vos desirs; mais, si vous saviez la situation oil je me 
trouve, je me flatte que vous y aunez quelques egards. Je me 
suis trouve ici accable d'affaires, et plus encore que je ne Favais 
prevu. Cependant, si je trouve jamais jour a pouvoir vous rendre 
en personne Thommage d'un coeur qui vous est plus attache que 
ceux de vos plus proches parents, je ne negligerai assuremeut 
pas la premiere occasion qui s'en presentera. 

MM. les Anglais achevent de me trahir.^ Le pauvre M. Mitchell c 
en est tombe en apoplexie. C'est une chose affreuse, mais je n'en 
parlerai plus. Puissiez-vous, madame, jouir de toutes les prospe- 
rites que je vous souhaite, et ne point oublier un ami qui sera 
jusqu'a sa mort, avec les sentiments de la plus haute estime et 
de la plus parfaite consideration , 

Madame , 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



> Frederic arrive a Gotha le 3 decembre, et en repartit le 4* Voyez Johann 
Slephan Putters Selhstbiographie. GottiDgen, 1798, p. 4o5 — 4og« 

fc Voyei t. V, p. 2a I. 

c Envoye d'Angleterre a la cour de Prusse. Voyez t. V, p. 66, et t. Xlf, 
p. 195. 
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33. A LA M^ME. 

Leipzig, II decembre 176a. 

Madame, 

Je reconnais voire bonte et votre indulgence, mon adorable du- 
chesse; c*est elle qui m'enhardit, et qui m'en rend quelquefois tres- 
indigne. La seule qualite que j'aie est d'avoir un instinct qui con- 
nait le merite, et une Ame qui honore la vertu. Voila ce qui m'a 
subjugue des que j'ai eu le bonheur de vous connaitre, et voila 
ce qui m*attacbe a votre personne pour la vie. Helas! madame, 
un mot que j'ai Idche en passant vous a doiuxe de Touvrage plus 
qu'il n en fallait. Que je me repens d'avoir Mcbe ce mot! Pour 
vous donner une idee de ma situation vis -k -vis de TAngleterre, 
vous saurez, madame, que nos traites sont bien differents de la 
conduite que le ministere britannique Uent actuellement envers 
moi. U y etait stipule de ne faire ni paix ni treve sans le con- 
sentement de ses allies. Le reste roulait sur une garantie solen- 
nelle et reciproque de toutes nos possessions. J'ai ete le seul des 
allies de TAngleterre dont elle sacrifie les interets, car les Autri- 
cbiens vont se mettre incessamment en possession du duche de 
Gleves; meme M. Bute negocie de tons cotes pour me susciter des 
ennemis, et pour m'obliger a faire une paix bumiliante et desavan- 
tageuse. Vous ne sauriez dire des verites aussi dures a la prin- 
cesse de Galles sans qu elle s'en choque; ainsi je crois que le meil- 
leur est de n'en point parler, d'autant plus que les interets de 
TAllemagne et ceux de la religion protestante sont des arguments 
dont ce maudit Bute ne fait aucun cas. II a meme declare qu'il 
fallait etablir pour principe que TAngleterre devait en toute occa- 
sion sacrifier ses allies aux interets nationaux. Apres cela, ma- 
dame, que nous reste- t-il a dire, sinon que, en renongant aux 
sentiments d'honneur et de bonne foi, un trattre pent commettre 
des perfidies sans en rougir, a Fabri de Timpunite dont il jouit 
par ses charges? 

J'ai ensuite examine ici les affaires de Tburinge. Les etats 
doivent, madame, de Tannee 1760, quatre cent mille ecus de con- 
ti'ibution, et cent cinquante mille ecus a un marchand qui s*est 
charge de leurs livraisons. On a relAche quelques otages sur leur 
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parole, qui, au lieu de se reproduire apres les citations qui leur 
out ete faites , se sont eclipses. Tant de duplicite et de mauvaise 
foi de la part de ces Saxons m'interdit toute voie de douceur, 
d'autant plus que Fobjet qui est a leur charge est considerable, 
que nous sommes pauvres et mines, et qu'il faut chaque jour 
foumir aux depenses, qui augmentent au lieu de diminuer. Je 
me rappelle cent fois cette lettre qu'on connait de Henri IV, oil il 
mande a un de ses amis de lui faire avoir de Fargent, parce que 
son pourpoint est dechire, qu'il n'a plus ni selle ni cheval, et que 
ses serviteurs exigent de lui leur paye, qu'il ne sait comment leur 
foumir. On ne sent ces choses que lorsqu'on se trouve dans un 
cas pareil, et Ton se trouve presque reduit, comme saint Grepin, 
k voler le cuir pour donner des souliers aux pauvres. Voila, ma- 
dame, la source de bien des procedes et des mauvaises manoeuvres 
oil je suis reduit par les lois d'une necessite imperieuse. Une suite 
de fatalites m'a mis dans cette situation filcheuse et violente. II 
n'est pas aise de s'en tirer, quoique j'y travaille de tout mon pou- 
voir. Je sais, ma chere duchesse, que je ne risque rien en vous 
parlant avec cette franchise, car, dans la situation oil je suis, il 
convient de ne faire remarquer aucun embarras , et meme d'af- 
fecter d'avoir des ressources pour soutenir la gageure contre tout 
le monde. 

Je vous demande mille pardons de vous avoir entretenue si 
longtemps sur des matieres desagreables qui me touchent beau- 
coup, k la verite, mais qui ne sont guere convenables quand on 
ecrit k une princesse respectable k laquelle il y aurait cent autres 
choses k dire. Ma franchise deplacee, Tennui que vous causera, 
madame, cette lettre, enfin ce qu'il y a de trop peu courtois dans 
ma conduite, tout cela est la suite de votre trop grande indul- 
gence. Gependant je vous promets, madame, que je n'en abuse- 
rai jamais, et que personne n'est avec plus de reconnaissance ni 
avec une plus haute estime que, 

Madame, 

de Votre Altesse 

Ic tres-fidele cousin, ami et serviteur, 

Federic. 
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34. DE LA DUCHESSE LOUISE -DOROTHEE 

DE SAXE-GOTHA. 

Gotha, 1 3 decembrc 176a. 

Sire, 

Je suis comblee des bontes de Votre Majeste. Quene puis-je lui 
temoigner a quel point j'y suis sensible, et le desir ardent que je 
me sens a pouvoir faire des efforts pour me rendre digne de sa 
precieuse confiance! Que V. M., bien loin de regretter ce mot 
quelle a daigne me dire, me fasse la grAce de me montrer les 
moyens pour le rendre efBcace. Je suis outree du procede inoui 
du ministerci britannique; c'est respecter bien peu la dignite royale 
que de faire agir son maitre contre la foi de ses engagements. U 
est impossible que les choses en restent la sans qu il s'ensuive les 
effets les plus funestes. II me semble qu'il faudrait tenter tous 
les moyens que la prudence peut suggerer pour reconcilier a 
temps les deux plus grandes maisons protestantes qui sont en 
AUemagne, et de Tuuion desquelles depend notre unique salut. 
Si V. M. voulait permettre que j'ecrivisse a la princesse, non 
comme je Tavais d'abord projete, mais selon ce qui plairait a 
V. M., et selon qu'elle voudrait me le dieter; ou bien. Sire, trou- 
veriez-vous plus a propos que le Due fit cette demarche, parce 
qu'une lettre de sa part serait plutot communiquee au Roi et a 
mylord Bute, et que, sous le titre de &ere, on ose parler encore 
avec plus de liberte , quoique dans le fond cela viendrait absolu- 
ment au meme. Dans ce cas , comme dans le premier, V. M. ne 
risquerait assurement rien, ni pour le secret, ni pour la discre- 
tion. Nous lui sommes si inviolablement attaches, que son interet 
nous est aussi cher que le notre. Disposez de nous. Sire, ordon- 
nez-nous ce que nous devons faire, donnez-nous le canevas de 
cette lettre et une instruction que nous suivrons scrupuleusement. 
Si la consideration du maintien de la religion protestante et de 
la liberte germanique ne peut ramener les esprits qui ont pour 
maxime I'interet national, auquel ils sacrifient et bonne foi, et 
equite, du moins pourrait- on leur faire toucher au doigt que ce 
meme interet risquerait tout, s*ils abandonnaient le continent, et 
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laissaient agrandir la cour de Vienne en puissance et en posses- 
sions. 

C'est bien moi qui ai besoin de demander tres-humblement 
pardon a V. M. de la longueur de ma lettre. Les vdtres, Sire, sont 
adorables et pleines d^interet. Je les aime de toutes mes facultes, 
j'en suis infiniment flattee. Que votre sort me touche sensible- 
ment! Je ne saurais, Sire, Texprimer parfaitement. Je ne deses- 
pere pourtant pas. Je conviens que c'est une dure epreuve que 
la situation presente de V. M. , mais j'attends tout de son genie 
inepuisable, de sa sagesse, de son courage; ce sont des ressources 
fecondes pour elle, et qui Font tiree si souvent des plus cruels 
embarras I D'ailleurs , je me repose sur la bonne Providence , qui 
ne voudra pas abandonner la juste cause de V. M. De grdce, 
Sire, menagez votre sante et votre vie, qui nous sont si cheres. 
Nous perdrions tout en vous perdant; mais, tant que V. M. existe, 
nous esperons toujours. J'ai Thonneur d'etre avec Tattachement 
]e plus respectueux et le plus parfait. 

Sire, 

de Votre Majeste 

la tres-humble, tres-obeissante servante, 

L0U1SE-D0R0TI]E£ , D. D. S. 



35. A LA DUCHESSE LOUISE -DOROTHEE 

DE SAXE-GOTHA. 

Leipzig, 1 6 decembre 1762. 

Madame , 

Oi les traces de la vertu et de Tamitie etaient effacees dans le 
monde, on en retrouverait Tempreinte sacree, madame, dans 
votre cceur respectable. « Que se peut-il de plus ofBcieux et de 
plus serviable que les ouvertures que vous daignez me faire? Ah! 
madame, vous etiez faite pour gouverner des empires etpourre- 

a Voyei t. IV, p. 109, et t. VIII, p. lao et 247. 
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former par votre admirable exemplela conduite des souverains, 
presque tous diriges par une Mche politique qui fletrit en eux ce 
que leur caractere a dlmposant et de sacre. Vous voulez me se- 
courir, vous m*en proposes les moyens; mais souf&ez que, a mon 
tour, je n'abuse pas de vos genereuses intentions. La matiere, ma 
chere duchesse, est si delicate, et les grands princes sont si poin- 
tilleusement sensibles sur ce qui concerne Texamen de leurs ac- 
tions, que je crains que la lettre la plus moderee de la part du 
Due ne refroidisse les sentiments de la princesse de Galles sa 
soeur A k son egard; et les fruits de votre bonne volonte seraient 
recompenses par des tracasseries de TAngleterre, ou par une tie- 
deur de la princesse de Galles, qui nuirait'necessairement a vos 
interets. Ge sont ces raisons, mon adorable duchesse, qui m'em- 
pechent de profiter de vos offres gracieuses; il ne sera point dit 
que je vous aie porte prejudice, encore moins que je vous aie 
brouille avec des parents dont Tamitie vous importe autant a 
conserver que celle de la princesse de Galles. J'attendrai patiem- 
raent que le ministere anglais revienne a lui-meme, et sente toute 
rindecence de sa conduite, ce qui doit arriver des que cette pre- 
miere impetuosite et cette fougue qui lui faisait desirer la paix se 
sera ralentie. Peut-etre parviendrons-nous cet hiver k la paix. 
MM. les cercles veulent reUrer leurs troupes : voila M. de Bam- 
berg, I'electeur de Baviere et celui de Mayence qui s'y sont reso- 
lus ; les autres les suivront sans doute. II faut arracher ces tisons 
de Tembrasement, et peut-etre le feu s'eteindra. Les Autrichiens 
resteront les demiers champions sur Tarene, comme il leur est 
arrive dans toutes les guerres. Peut-etre leur paix en devien- 
dra-t-elle plus mauvaise. Enfin, madame, il faut esperer que, 
comme tout finit dans le monde, cette maudite guerre finira aussi. 
Pour moi, je conserve graves au fond de mon coeur les sentiments 
de reconnaissance et d'admiration que vous m'avez inspires. Vous 
avez voulu me secourirr cela me sufSt, mon adorable duchesse. 
Vous Fauriez assurement fait, si cela avait ete possible, et la vo- 
lonte doit etre prise comme Taction meme. Je vous proteste que 
je le prends ainsi, et que, dans tout le cours de ma vie, je re- 

^ Auguste, veuve du prioce (Frederic -Louis) de Galles. Ge prince, fils de 
George II et pere de George III, eUit mort en lySi. 
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chercherai les occasions de vous temoigner Fattachement, la ten- 
dresse et la consideration avec lesquels je suis, 

Madame , 

dc Votre Altesse 

le tres-fidele ami, cousin et serviteur, 

Federic. 



36. A LA MEME. 

Leipzig, aa decembre 176a. 

Madame ma cousine, 

Une multitude d'affaires qui, loin de diminuer, s'accumule tous 
les jours, m*a, mon adorable duchesse, empeche de vous repondre 
plus tot. Je vous rends mille gre^ces du tour que vous voulez 
prendre pour rectifier la fagbn de penser de gens qui me sacrifient. 
Je ne me flatte pas que ces remontrances fassent une grande im- 
pression; cependant cela peut peut-etre devenir utile, et le bien 
qu il en resultera me sera d*autant plus agreable, que je le tiendrai 
de vos bontes , madame , et de votre amitie. U y a quatre par- 
tis reunis contre ce Bute, dont j*ai tant k me plaindre : les dues 
de Cumberland, de Newcastle et de Devonshire, joints a M. Pitt 9 
se sont mis a la tete de I'opposition; mais je prevois que, si ce 
Bute ne se soutient pas comme ministre, il echappera au parle- 
ment sous la qualite de favori, et n'en gouvemera pas moins le 
royaume. Enfin, madame, il arrivera de tout cela ce qu'il plaira 
a la Providence d'en ordonner, car certainement personne ne pre- 
voit ni ne dispose de Favenir. Je vous demande mille pardons si je 
suis oblige de vous quitter, madame; je vous epargne une disser- 
tation politique qui certainement vous aurait ennuyee. On m*in- 
terrompt, on ne veut que six ou sept choses a la fois de moi. Je 
pardonnerais a mes importuns et k ces £lcheux, s'ils ne trou- 
blaient pas la conversation que vous me permettez de faire de 
temps en temps avec vous, madame. Je vous demande mille ex- 
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cuses de Tencre qui tache ma lettre, de mes incongruites , de mon 
ineptie, en vous suppliant de me croire avec un coeur rempli 
d^estime et de reconnaissance, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Federic. 



37 



A LA MEME. 

Leipzig, a 7 decembre 1763. 



Madame ma cousine ^ 

Je suis penetre, ma divine duchesse, de vos procedes nobles et 
genereux. Je vous rends mille graces de la minute que vous 
daignez me communiquer. Qu*elle Yasse FefFet que nous espe- 
rons, ou qu'elle soit inutile, je n'en sens pas moins le prix de 
votre amitie of&cieuse et de vos louables intentions, et ie benis 
le ciel, qui, en suscitant d*un cote des ennemis pour me persecu- 
ter, me fait trouver d'un autre de ces Ames toutes celestes dont 
Tamitie genereuse et toutes les vertus devraient servir eternelle- 
ment de modeles et d'exemples au monde. Si la conduite d'un 
Bute m'inspire des sentiments d*aversion pour le geni*e humain, 
vos vertus, mon adorable duchesse, me reconcilient avec une 
espece qui vous a pu produire. Mais pourquoi tons les hommes 
n'ont-ils pas le coeur et les sentiments de la duchesse de Gotha? 
Je reconnaitrais a ces traits Timage du Createur, qui les a voulu 
faire semblables k lui-meme; la societe en serait plus charmante, 
Tamitie pure en ferait Tessence , et des services reciproques en res- 
serreraient les liens. Je m'abandonne a ces douces reveries. Mal- 
heureusement vous serez, mon adorable duchesse, plus admiree 
que vous ne ferez d'imitateurs. Pour moi, je compterai pour un 
des plus grands bonheurs de ma vie d'avoir vecu dans le siecle 
qui vous a portee, surtout d'avoir possede votre precieuse amitie 
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et d*en avoir re^u des marques si manifestes. Que ne puis-je, 
madame, vous teiuoigner toute Fetendue de ma reconnaissance! 
EUe ne finira qu'avec ma vie. Jusqu'ici , inu^le et a charge a tous 
mes amis , je ne me suis pas trouve dans Toccasion de leur te- 
moigner mes sentiments par des effets. Cependant je vous prie, 
madame, de compter sur moi comme sur votre chevalier qui s'est 
devoue a votre service, et comme sur un coeur penetre de recon- 
naissance qui vous est a jamais redevable de tout le bien que 
vous avez voulu lui faire. Ge n'est que votre modestie qui m'em- 
peche de vous dire tout ce que je pense sur votre sujet. J'en ai 
Tesprit si plein, qu'il m'arrivera assurement, quand on me par- 
lera de gueiTe, de poUtique ou de finance, au lieu de repondre 
sur ce sujet, de me repandre sur les louanges de cette duchesse 
qui doit occuper la premiere place dans la memoire de tout etre 
pensant , pour peu qu'il aime la vertu. Vous m'avez rendu votre 
enthousiaste, madame, et je trouve tant de douceur a m'aban- 
donner a cette impression, que je ne fais aucun effort pour en 
arreter les progres. Mais il ne faut point ennuyer ceux qui se 
sont acquis tant de droits a notre estime. Je vous epargne done, 
madame, tout ce que je ne puis m'empecher a divulgner aux 
autres; je vous epargne tous les vceux que je fais pour vous au 
sujet de la nouvelle annee, non que je les supprime, mais parce 
que des voeux ne vous servent de rien , et que je voudrais vous 
prouver mes sentiments par des efFets. Ge ne sont point des com- 
pliments, mais c'est au pied de la lettre que je suis avec la plus 
sincere amitie et la plus haute estime, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 
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38. A LA MEMK 

L«p«g, .oj«iTier,763. 
Madame ma cousine, 

Vous avez tant d'empire sur mon ^ime, et votre eloquence est si 
vive , que je me vois vaincu et oblige de yous satisfaire. Ge comte 
Werthem, qui ne merite peut-etre pas votre protection, mais 
pour lequel vous vous iateressez, madame, en faveur d'une per- 
Sonne que vous honorez de votre amitie et qui la merite, ce comte 
Werthem, dis-je, tout otage quil est, tout coupable qu'il se 
trouve de n avoir pas rempli des engagements contractes avec des 
marcbands de Magdebourg pour des lettres de change, sera re- 
Uche, moyennant certains temperaments qui lui seront proposes. 
Je respecte trop ramide, cette passion des belles dmes,* pour ne 
pas entrer, ma chere duchesse, dans votre fagon de penser, et 
contribuer a votre satisfaction. 

Je ne sais ce qui arrivera de moi, mais j'augure un peu mieux 
de Tavenir que je ne Fai fait, et j'espere me tirer du mauvais pas 
oil j*ai ete jusqu'ici. Enfin, madame, on seflatte toujours, car 
vous savez que les dieux avaient place Tesperance au fond de la 
boite de Pandore. 

Je me souviens d'avoir entrevu a Gotha un petit sanctuaire 
de porcelaine ou je n'ai cependant pas ete introduit. Ma devotion 
pour la deesse qui Thabite m'a inspire le dessein de lui consacrer 
une legere offrande. Mais comme les dieux se contentent plutot 
de Fintention des hommes que des miseres qu*ils leur presentent, 
je suppose que la deesse de ce lieu pensera de meme. Ceci m'a 
enhardi a lui consacrer le premier ouvrage de porcelaine qui se 
soit fait k Berlin. Si mon hommage est trouve trop indigne de 
la deesse, il n'y a qu'a casser la porcelaine et a Foublier. 

Vous voyez, ma divine duchesse, mon incongruite, mon 
ineptie et mon imprudence. Reprimandez-moi, si je Fai merite, 
mais que je ne perde pas votre amitie inestimable, chose la plus 
precieuse que je possede, et daignez ne point croire, pour quelque 

• Voycit.VIIl, p. 53. 
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etourderie qui m'echappe, que j'en suis moins avec la plus grande 
consideration, amitie, estime et reconnaissance, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



39. A LA MEME. 

Leipiig, a5 Janvier 1763. 

Madame , 

jyion existence, a laquelle vous daignez vous interesser, vous 
vaut, madame, un ami qui vous est tout devoue, et qui serait 
bien tente de mettre k la tete de tous ses titres les bontes que 
vous avez pour lui , comme celui qui lui est le plus honorable. 
Je n'ai que de nouveaux sujets de reconnaissance envers vous, 
mon adorable duchesse, et envers le Due votre epoux. Si tout 
le monde vous ressemblait, la societe serai t trop heureuse; elle 
ne serai t qu'un commerce mutuel de bienfaits, de services rendus 
et reconnus avec gratitude; ce serait Fdge d*or chante par les 
poetes. Vous me faites gouter, ma chere duchesse, les felicites 
de cet heureux siecle. Je crois m'y trouver quand je ne pense qu'a 
vous, qu'a vos nobles procedes, et a ce fonds si pur de vertu qui 
me rend votre enthousiaste. 

Je ne connais point le livre dont vous daignez, madame, me 
parler. Pour moi, je regarde la superstition comme une an- 
cienne maladie des ^mes faibles , causee par la crainte et Tigno- 
ranee, et je ne vois dans cet exces d'ambition qui pousse au des- 
potisme qu'un desir eflrene d'orgueil et de puissance. Si Ton 
considere le gouvernement despotique relativement aux sujets du 
tyran, je ne vois cependant pas qu'on puisse en tout comparer 
ce culte politique qu'ils rendent a leur despote au culte supersti- 
tieux des peuples. Le propre de la superstition est de pousser 

i4' 
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rhomme au fanatisme, et le propre d'une sujition dure est de re- 
volter le cceur contre I'oppresseur de la iiberte. Aussi n*est-il pas 
ordinaire que les superstitieux changent Fobjet de leur adoration, 
au lieu qu*on voit que les nations opprimees detronent ou con- 
spirent contre leurs tyrans. La raison en est que la superstition 
est volontaire , et que tout esclavage est force. Le seul point de 
reunion qui se rencontre en ce parallele, c'est le principe, c'est la 
peur des chdtiments, qui est commune k Tesdave et au supersti- 
tieux. Ah ! ma chere duchesse , que vous allez vous moquer de 
moi! Vous me parlez d'une nouvelle brochure, et ma lettre vous 
fait presque un livre sur le meme sujet. Mais vous etes si bonne! 
Je deviens votre enfant gite, et moi, etourdi de cinquante et un 
ans, je m'echappe, je fais des etourderies, et j'abuse de votre 
indulgence extreme. Punissez-moi, et prescrivez les homes que 
vous jugerez convenahles a mes indiscretions. Ce sera une obli- 
gation de plus que je vous aurai d'avoir ete reforme et corrige 
par ma chere duchesse. 

J'ai ici deux neveux & auxquels je serais bien aise de faire faire 
connaissance avec mes respectables amis. Si vous ne le desapprou- 
vez pas, lis passeront de leur cousine de Weimar, qu'ils iront 
voir, chez vous. Puissent-ils profiter de votre exemple et de tout 
ce qui vous met, madame, dans mon esprit, k cent piques au- 
dessus de toutes les imperatnces de Tunivers! 

Daignez me eonserver ces sentiments de bonte dont je suis si 
jaloux, en vous assurant, madame, que je ne perdrai aucune 
occasion en ma vie pour vous prouver la haute estime et la tendre 
amide avec laquelle je suis, 

Madame ma cousine, 

' ft 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Federic. 



* Le Prince de Prussc et son frera, le prince Henri. Voyez I. Vll, p. 4o. 
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4o. A LA M^ME. 

Leipsig, 3 1 Janvier 1768. 

Madame ma gousine, 

\Je n'est pas assez que vous supportiez mes etourderies avec 
bonte; je vous prie, ma chere duchesse, d'etendre votre indul- 
gence jusqu'a mes neveux. lis auront la satisfaction de vous sa- 
luer. S*ils vous rendent compte, madame, de mes sentiments, 
vous serez convaincue que je tiens le meme langage sur votre su- 
jet, et que la surabondance du coeur repand, sans pouvoir etre 
contenue, les sentiments d'admiration que vous inspirez a ceux 
qui ont le bonheur de vous connaitre. Je dis a mes neveux : II 
faut que vous voyiez ma respectable amie , et que vous lui mar- 
quiez la reconnaissance que mon coeur lui conservera eternelle- 
ment. Si je Tavais pu, mon adorable duchesse, je me serais mis 
de la partie, et je vous aurais presente mes hommages en per- 
sonne; mais je suis retenu ici par une raison que vous ne sauriez 
qii'approuver : nous faisons la paix tout de bon. Ce sont des ne- 
gociations, c'est un fatras d'ecritures, de friponneries k eluder, 
d'eqiiivoques a eclairer, de subterfuges a prevenir; enfin cctte 
occupation, toute necessaire qu'elle est, n'est pas amusante, et 
fatigue etrangement. 

Quelle difference de passer les apres-dinees dans ces iustruc- 
tives conversations, dans le sein de Tamitie et de la vertu, aupres 
d'une certaine duchesse quejen'osenommer, de crainte de blesser 
sa delicatesse, oil la liberte est jointe a la decence, oil Ferudition 
parait sans faste , le sel de la plaisanterie sans medisance , la po- 
litesse sans affectation, et la cour sans cohue! Ce souvenir re* 
nouvelle mes regrets, et MM. CoUenbach et Fritsch <^ ne m'cncon- 
solent pas. II faut que chacun subisse son sort. Je n'ai aucune 
predilectioil pour celui qui ih'est echu; il m'empeche de suivre 
mes desirs , et m'oblige souvent a faire ce qui me repugne. Je ne 
trouverai mon destin favorable que lorsqu'il me procurera la sa- 
tisfaction de vdus revoir, madame. Souffrez que je laisse regner 
cette idee flatteuse dans mori esprit, qui, je I'espere, pourra en- 

a Voyez t.V, p. ai5— aao. 
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core se realiser quelque jour, et daignez croire que, absent ou 
present, en paix ou en guerre, tranquille ou dans le trouble, rien 
n'alterera les sentiments d*admiration et de reconnaissance que je 
vous dois, madame. Ds sont trop profondement graves dans mon 
cceur pour en etre effaces, etant, 

Madame ma cousin£, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele ami, cousin et serviteur, 

Federig. 



4i. A LA MEME. 

Leiptig, 4 fevrier 1763. 
Madame ma cousine, 

Vous ne me devez certainement aucune espece de reconnaissance: 
au contraire, c*est moi, madame, qui suis dans le cas de vous re- 
mercier de ce que vous avez daigne recevoir une bagatelle peu 
digne de vous etre ofTerte. Vous avez eu egard au coeur, k Tin- 
tention, et c'est sans doute ce qui a cause votre extreme indul- 
gence. J'ai pense etre petrifie en lisant Touvrage que vous avez 
eu la bonte de m'envoyer ; c*est la production d'un fou qui a beau- 
coup d'esprit, d'un pbilosophe qui ne sort point de son ivresse, 
et qui, par une suite de son enthousiasme, prend sans cesse son 
imagination pour sa raison. U n y a en verite que le style de bon 
dans cet ouvrage; le reste est pitoyable. II imagine un systeme, 
il ne prouve rien; son esprit frappe n*est plein que de ce qu'il a 
imagine. Le defaut principal de Touvrage est que Fauteur y 
manque absolument de dialectique. II n'y a rien de plus facile 
que de renverser son systeme de fond en comble; tons ceux qui 
Tentreprendront y reussiront. Si cet ouvrage a fait crier, c'est 
. avec raison, parce qu'il ne convient a personne de choquer les 
opinions du public. Mais dans peu tout sera oublie, parce que 
cela est mauvais. 



AVEC LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 2i5 

Je vous demande pardon, ma chere duchesse, du compte que 
je vous rends de cette lecture; vous etes sans doute plus en etat 
d'en juger qu'un autre. Je sals qu'on m'accuse dans le monde de 
proteger assez volontiers ceux dont la foi n'est pas tout a fait 
Gonforme a Torthodoxie. Cependant ce ne sont ni ceux qui sont 
incredules par legerete , ou par esprit de debauche , ou par air, 
qui puissent s'attirer mes suffrages; il faut de bonnes, de solides 
raisons, que Fouvrage soit ecrit avec une exactitude rigoureuse, 
et avec la decence convenable a quiconque adresse la parole au 
public. II n'y a point d'idee plus extravagante que celle de vou- 
loir detruire la superstition. Les prejuges sont la raison du peuple, 
et ce peuple imbecile merite-t-il d'etre eclaire? Ne voyons-nous 
pas que la superstition est un des ingredients que la nature a mis 
dans la composition de Tbomme? Comment lutter contre la na- 
ture, comment detruire generalement un instinct si universel? 
Chacun doit garder ses opinions pour soi, en respectant celles des 
autres. Cest Tunique moyen de vivre en paix durant le petit pe- 
lerinage que nous faisons en ce monde, et la tranquiliite, ma- 
dame, est peut-etre la seule portion de bonheur dont nous soyons 
susceptibles. Pourquoi la troubler en ferraillant dans des tenebres 
metapbysiques contre des furieux qui, s'ils sont vaincus, s'en 
vengent en rendant leur champion Texecration du peuple? J'aban- 
donne Fauteur anonyme a son destin. Je lui soubaite qu'il reste 
anonyme longtemps , ou il risque qu'on lui fasse un mauvais parti. 
Les tyrans tonsures auxquels il a affaire n'entendent pas raillerie, 
et Tenverraient a la potence pour avoir mal raisonne et fronde 
avec trop d'audace les objets de la veneration publique. Pendant 
qu'on le recbercbe en France, et que des prelats zeles preparent 
son supplice, nous avangons ici, madame, I'ouvrage de la paix, 
de sorte que les preliminaires pourront etix signes le 1 1 de ce 
mois. Je suis persuade, ma chere duchesse, de la part que vous 
y prenez, et du plaisir que vous ressentirez en voyant finir tant 
de calamites qui, durant sept annees, ont afQige I'AUemagne. 

Je compte que mes neveux ont a present fa vantage de jouir 
de votre presence et de profiter de vos entretiens. Je leur envie 
bien ce bonheur, mais je me console sur ce que je pourrai bien 
un jour avoir mon tour. Permettez - moi de m'en flatter, et ren- 
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dez justice a Fadmiration, rattachement et la haute estime avec 
laquelle je suis, 

Madame ma cousink, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



42. A LA ME ME. 

Lciptig, 10 fevrier 1763. 
Madame ma cousine, 

jyies neveux arrivent dans ce moment, enchantes de la reception 
que vous avez bien voulu leur faire. Us pensent, ma chere du- 
chesse, sur votre sujet tout comme leur oncle et comme tous ceux 
qui ont eu le bonheur de vous approcher. lis m'ont fait partici- 
per d'une partie de la joie qu'ils ont eue de vous saluer, en me 
rendant la lettre que vous avez bien voulu m'ecrire. C'est un 
entretien factice dont je jouis, et qui me console de ne pouvoir, 
madame, vous voir ni vous entendre. J'ai re^u en meme temps 
la lettre par laquelle vous daignez me marquer Tarrivee des jeunes 
gens. J'aurais ete ti*es-content qu'ils prolongeassent leur sejour a 
Gotha, oil ils etaient en si bonnes mains, qu'il n'y avait qu'a pro- 
fiter pour eux. 

J'espere, madame, que vos petits demeles avec la cour de 
Meiningen ne tireront a aucune consequence. Heureuses les que- 
relles des princes qui se terminent en eclats de rire! Les ndtres 
n*ont coute que trop de sang, et laisseront encore de longs regrets 
et des maux a reparer. J'espere que les pr^liminaires pourront 
etre signes le i5, apres quoi chacun pliera bagage et s'en retour- 
nera chez soi, oil il aurait fait sensement de rester. 

J'ai commence, en attendant que cette paix se fasse, un ou- 
vrage de Rousseau de Geneve. ^ Le livre a pour titre Emile, et 

* Voyez t. IX, p. 196 et ai5. Voyez aussi les leitres de Frederic a mylord 
Mai'ischal, du 39 joillet et du i*' septembre 176a. 
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en verite, madame, il me ramene bien a votre sentiment : toutes 
ces productions nouvelles ne valent pas grand' chose; c'est un ra- 
bAchage de choses qu on salt depuis longtemps, decore de quelques 
pensees hardies et ecrites en style assez elegant. Mais rien d'ori- 
ginal, peu de raisonnement solide, etbeaucoup d'impudence de 
la part des auteurs ; et cette hardiesse qui tient de Tefifronterie 
indispose le lecteur, de fagon que le livre lui devieut insuppor- 
table, et quil le jette par degout. Si MM. les auteurs abusaient 
moins du bel art d'imprimer les pensees que nous possedons, s*ils 
voulaient bien songer que quiconque fait un mauvais livre, au 
lieu d'etablir sa reputation, eternise sa folic, il ne paraitrait d'ou- 
vrages que d'un genre capable d'instruire ou de plaire au lecteur. 
En efPet, pourquoi faut-il que le public perde son temps parce 
qu*un fou s'est avise de se faire auteur et de debiter ses visions 
cornues? On dira peut-etre : Mais qu est-il besoin de le lire? On 
ne le lirait pas, si Ton savait ce quil contient, et Ton est la dupe 
du titre, et quelquefois dun nom qui a fait un certain bruit. Les 
siecles d'ignorance soufPraient par Tindigence des lettres; nous, 
au contraire, nous avons a nous plaindre de la prodigalite et de 
Tabus de la litterature. Cependant, a tout prendre, il vautmieux 
etre dans Tabondance, Car il ny a qu'a choisir, ce que nos gros- 
siers et tristes aVeux ne pouvaient certainement pas, dans les 
siecles abrutis oil ils vivaient. Toutefois un bon livre est aussi 
rare k present qu'un livre etait alors. 

Nous avons ici un nouveau ministre de Russie, un prince 
Galizin. II m'a dit que le prince Charles etait chasse de Gour- 
lande. Que de dues ce pauvre pays a eus, madame : le comte 
de Saxe, Biron et le prince Charles! Je ne voudrais pas etre due 
de ce pays-la : il est pauvre, le peuple est barbare, le climat triste, 
et le voisinage affreux. J'aimerais bien mieux, dans le sein du 
repos et des arts, voir et entendre ma chere duchesse avec sa 
digne amie. Mais heureusement ces dues ne connaissent pas ce 
bonheur; ils sont entiches d'une heroique folic qu'on nomme 
Tambition, et, pourvu qu'ils tiennent leur cour pleniere , fut-ce 
meme au Kamtchatka, ils croient etre heureux. 

En verite, madame, j'abuse de votre patience; je vous conte 
des fagots, et il semble que j'aie entrepris de vous ennuyer autant 
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et plus que les auteurs modernes dont je viens de parler. Je me 
plais k Yous entretenir, et je ne m'aperQois pas que j'abuse du 
privilege de vous ennuyer. Pardon, pardon, ma divine duchesse, 
je me corrigerai , si je puis tant gagner sur moi. Daignez recevoir 
avec votre indulgence ordinaire les assurances de mon admiration 
et de la haute estime avec laquelle je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



43. A LA MEME. 

Leipsig, 1 5 fevrier 1763. 

Madame ma cousine, 

Je vous annonce la paix, ma chere duchesse, comme a ma bonne 
amie, qui veut bien s*interesser k ce qui me regarde. EUe a ete 
signee aujourd'hui. Ainsi, Dieu soit loue, voila une cruelle guerre 
de terminee. 

Comment pouvez- vous penser que mon coeur plein de recon- 
naissance, mon coeur, si j'ose le dire, qui a le tact fin en merite, 
puisse jamais vous oublier? Ne fussiez-vous point duchesse, et 
fussiez-vous dans la condition la plus basse, il faudrait, ma di- 
vine duchesse, vous aimer, vous estimer et vous considerer de 
meme. Votre extreme modestie vous empeche den convenir; 
raais je ne puis m'empecher a cette fois de vous le dire, quitte a 
me taire pour Tavenir, si la surabondance de mon coeur blesse 
votive delicatesse. 

Je compte bien, ma chere duchesse, que la paix et Feloigne- 
ment n*etabliront pas un mur de separation entre nous. J'y per- 
drais trop. C'est Taffaire des chevaux de poste de trotter quelques 
milles de plus. D*ailleurs , je ne me tairai qu au cas que je de- 
vienne importun. Mais votre extreme bonte, voti*e fonds d'indul- 
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gence inepuisable me rassure contre cette juste apprehension. 
Permettez que je vous remette cette lettre que vous avez daigne 
me communiquer, ce monument de votre bonte ofBcieuse et de 
votre amitie; souffrez, ma chere duchesse, que je vous en marque 
toute ma reconnaissance. Je vous demahde mille pardons si j'in- 
terromps si brusquement sur cette matiere; mais vous pouvez 
bien juger qu'une nouvelle comme celle du jour entraine une 
ample expedition. Ce ne sera pas cependant sans vous assurer 
de tout ce que mon coeur, mes sentiments et ma reconnaissance 
foumissent sur le sujet d'une personne digne des temps d'Oreste 
et de Pirithotis. 

Je suis avec toute Tadmiration et la plus haute estime, 

Madame ma cousine, 

de Votre AJtesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



44. A LA MEME. 

Dahlen, 19 fevrier 1763. 

Madame ma cousine, 

J'ai re^ u hier a Meissen et aujourd'hui ici les deux lettres par les- 
quelles vous me temoignez, ma chere duchesse, la part obligeante 
que vous prenez a notre paix. Je compte si fort sur votre bonte 
et sur votre amitie, que, lorsqu'il m'arrive quelque fortune, je 
n'ai rien de plus presse que de vous la communiquer. Cette paix 
entraine un prodigieux ouvrage, et j'en aurai encore pour long- 
temps, premierement pour separer les troupes, ensuite nombre 
d'arrangements a prendre pour le militaire, plus encore pour les 
provinces et les finances. Mais Fhomme est fait pour travailler, 
comme le boeuf pour labourer, et il ne faut pas s'en plaindre, et 
se contenter de sa fortune; comme vous le dites si bien, madame, 
c'est la seule maniere de jouir de ce peu de bonheur qui nous est 
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depart!. Vous dites, ma chereduchesse, que ce ne serait point un 
mal si votre fortune etait plus etendue. Le bien serait pour vos 
sujets; ce serait sur eux que votre main bienfaisante etendrait 
ses dons avec plus de profusion. lis le sentent, madame, votre 
admirable caractere est connu d'eux; je les en ai vus reconnais* 
sants, et persuades qu'il n*y avait d'autres bomes aux faveurs 
que vous repandez sur eux que les limites dans lesquelles la for* 
tune vous a circonserite. Quelle comparaison odieuse pour les 
Saxons! Ces miserables, abimes par six annees de guerre, ont 
re^u, avant encore la signature des preliminaires, de nouveaux 
projets d'impositions. En verite, ceux qui exercent une telle du* 
rete ne meritent pas d'etre heureux. On attend le retour de la 
cour k Dresde comme la grele qui abimera le peu de ble que 
la sterilite a epargne, comme une tempete, comme la peste, qui 
frappe egalement les grands et le peuple, qui ravage et extermine 
tout. Si Briibl savait k quel point il est en borreur, je crois qu'il 
prendrait la vie en baine et son poste en aversion. Le public, a 
la longue, est juste; il apprecie cbacun selon son merite. II fait 
quelquefois des jugements precipites; mais le temps le ramene 
toujours k la verite. 

Daignez, ma cbere, mon adorable ducbesse, me conserver vos 
bontes et votre precieuse amitie. Vous me tiendrez lieu et du pu- 
blic, et de tout Tunivers. Je dirai comme Ciceron: 

Les dieux sent pour Cesar, mais Gaton suit Pompee.a 

Vous vous moquerez, madame, de Cesar, de Caton, de Pompee 
et de moi, et vous aurez raison. Quy a-t-il besoin de citer, de 
me comparer a Caton? Belle comparaison! Enfin je crois en- 
tendre que vous dites tout cela, et que madame Buchwald 1> y 
ajoute : II est malheureux en comparaisons. Caton etait un stoique 
forcene, et vous, la plus aimable des femmes. Qu*il s*aille pro- 
mener avec son Caton, et qu'il se taise plutdt que d'ecrire tant 

* Ce vers n*est pas de Ciceron; c'est une imitation d'un vers de Lucain. 
Voyci t. XV, p. iSg. 

b Julienne-Franfoise deBuchwald, nee de Neuenstein, grande gouvemante 
de la duchesse Louise - Dorothee , naquit le 7 octobre 1707, et mourut le 19 de- 
cerabre 1789. Charles de Dalberg a fait son eloge dans un petit ouvrage intitule: 
Madame de Buchwald, Seconde edition. Erfurt, 1787, vingt-quatre pages in-8. 
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de sottises. Madame de Buchwald, je suis de votre avis; mais 
permettez que je ne finisse pas ma lettre sans prendre conge de 
mon adorable duchesse. Oui, ma divine duehesse, je ne veux 
que vous protester que mes sentiments et mon admiration ne fini- 
ront qu'avec ma vie, etant, 

Madame ma gousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



45. A LA MEME. 

Dahlen, aa fevrier 1763. 

Madame ma gousine, 

Je n*ai pu laisser partir le sieur d'Edelsheim sans le charger, ma- 
dame, d'une lettre pour vous. II est de vos admirateurs, comme 
de raison, ce qui le recommande inflniment dans mon esprit, car, 
madame, je suis sur votre chapitre comme les catholiques poui' 
leur religion. Quand ils trouvent quelqu'un qui adore la Vierge 
et croit k la transsubstantiation , ils se lient naturellement avec 
lui, c'est leur frere en Jesus -Christ; et je regarde ceux qui vous 
venerent comme unis a mon culte et mes freres en la duchesse de 
Gotha. Vous saurez done, ma divine duchesse, que nous avons 
ete assembles en votre nom; vous etiez parmi nous, nous vous 
avons celebree dans nos litanies , et vous avons veneree en esprit. 
G'etait tout ce que pouvait notre devotion, car nous n'avions 
point de simulacres ni d'objets palpables de notre culte. Tout se 
faisait en esprit, seule fa^on digne de vous venerer. Edelsheim 
retoume k la terre sainte; pour moi, separe de ces lieux benis, 
je tourne, les matins, les yeux vers Foccident, j'adresse ma priere 
k la divinite de cette heureuse contree, et^ si mon eloignement 
dure, je revetirai le sac et la cendre pour apaiser I'inclemence du 
ciel, qui m'eloigne de cette Jerusalem modeme. Quant k ce que 
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j'ecris, madame de Buchwald n'y trouvera riea k redire, pour 
le coup; il n'y a Ik ni Gaton, ni Pompee. EUe se trouve dans le 
sanctuaire, et elle doit approuver ma devotion poui* la divinite 
dont elle est la premiere pretresse. Dans Fespoir de revoir cette 
terre de promission, recevez, ma chere duchesse, avec bonte les 
assurances du plus sincere devoueraent et de la plus haute estime 
avec lesquels je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele ami et serviteur, 

Feoeric. 



46. A LA MEME. 

Dahlea, 3 mars 1763. 
Madame ma cousine, 

Je ne badine en verite pas, ma chere duchesse, quandjevous 
compare aux objets du culte du peuple. Je vous le jure, foi 
d'honneur, que je vous honore et venere cent fois plus que la 
Vierge Marie et toutes les saintes du Martyrologe, que je regarde 
la terre que vous habitez comme un lieu sanctifie par vos vertus; 
et, comme les juifs regardent pour eux comme une idee conso- 
lante de revoir la terre sainte, je me flatte de Fesperance de re- 
voir ce Gotba que vous rendez celebre, qui est devenu le temple 
de la plus sublime vertu, le temple de Famitie, oil vous vous 
plaisez k la cultiver avec une personne estimable, et oil vous avez 
daigne m'en donner, a moi indigne, tant de preuves. Voilk, ma 
chere duchesse, le commentaire de mes autres lettres. Peut-etre 
que, en qualite de votre devot, j'ai pris un style trop mystique; 
peut-etre que toutes les matieres contentieuses et abstruses d*ua 
traite k digerer ont communique la teinture de leur verbiage k 
ma plume. Enfin, ma chere duchesse, Fenthousiasme s'emancipe 
quelquefois. L'on doit me pardonner si je celebre avec vivacite 
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ceux qui m'honoreat de leur amitie, vu que, depuis sept annees, 
je n'ai eu affaire qu a des ennemis qui avaient conjure ma perte. 

J*ai vu ici les representants de ces ennemis, qui ont echange 
les ratifications. La figure de M. Gollenbach ne ressemble pas 
trop a la colombe qui apporta a defunt M. Noe la branche d'olive 
dans son bee; cependant il a ete tres-accueilli de tout le monde, 
car en verite la paix fait un plaisir general k tout le monde. 

Nous commenyons a evacuer la Saxe; cependant tout ce mois 
se passera presque avant que tout soit vide. Je ne pourrai partir 
que le i5 de ces environs pour me rendre en Silesie. En atten- 
dant, ma divine duchesse, je ferai des voeux pour votre prospe- 
rite et pour votre conservation. Votre admirable caractere a fait 
de trop profondes impressions dans mon coeur pour que je ne 
vous sois pas attache pour la vie, et que je ne cherche pas avec 
empressement les occasions de vous temoigner la haute conside- 
ration et I'estime avec laquelle je suis, 

Madame ma cousin£, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federig. 



47. A LA MEME. 

Torgau, 1 4 mars 1763. 

Madame ma cousine, 

V OS ordres sont executes , ma chere duchesse. J'ai fait ecrire a 
Radsbonne, oil j'ai un homme^ qui, avec une poitrine forte et 
des termes energiques, plaidera votre cause. 

La Princesse electorate^ m'a invite de passer a Moritzbourg, 
chez elle, sur mon passage de Silesie, et je m'acquitterai alors 

a Le baron de Plotho. Voyez t. IV, p. io3 et 104. 

^ Antonie » princesse de Baviere , femme de Frederic-Christian , prince elec- 
toral de Save. Voycs la correspondance de Frederic avec oette princesse. 
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envers elle de la part de votre commission qui regarde la Saxe. 
Quelque bien que j*aie entendu dire de cette princesse, quelque 
esprit qu'elle ait, je ne la comparerai pourtant jamais a ma chere 
duchesse; je demeurerai fidele a la foi de Gotha, et ne plierai 
point le genou vis-a-vis des idoles etrangeres. Ni les decisions de 
FAcademie de la Grusca, ni la part qu'elle a au gouvemement 
de la Saxe, ne pourront me seduire. Qu*elle ait des agrements 
dans Fesprit, je les lui accorde; qu*elle ait le talent de plaire, je 
le veux bien; qu elle soit nee pour gouveiiier un Etat, je Ten ap- 
plaudis : roais tout cela ne vaut pas Texcellent caractere ni Tami- 
tie solide d'une certaine duchesse qui m'honore de ses bontes, et 
dont je conserverai un coeur reconnaissant autant que je serai 
anime d'un souffle de vie. Je suis discret, je ne la nomme point, 
je ne veux point commettre sa modestie vis-a-vis Feffusion des 
sentiments qu'exprimerait une ^me sensible et penetree d'admira- 
tion pour elle. Vous voyez, madame, que vos lemons operent, 
et que j*apprends k contenir ma plume en vous ecrivant. Je n'em- 
ploie plus d*allegories, plus de Caton, de peur que madame de 
Buchwald ne me gronde; mais ce que vous ne supprimerez ja- 
mais, malgre tout Tascendant que vous avez pris sur moi, ce sont 
les protestations de la plus sincere estime et de Fentier devoue- 
ment avec lequel je suis, 

Madame ha cousime, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 



48. A LA M^ME. 

Berlin » a6 mat 1763. 

Madame ma cousine, 

JLe chevalier d*Edelsheim m'a rendu, ma chere duchesse, la lettre 
dont vous avez daigne le charger. Un voyage necessaire que j'ai 
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ete oblige de faire en Pomeranie m'a empeche d!j repondre plus 
tot. Je n ai jamais doute de la part obligeante que vous daignez 
prendre k ce qui ine regarde, et je me felicite en secret depuis 
longtemps de vous pouvoir placer a la tete des plus fideles de 
mes amis. C'est en ce sens que je prends les choses flatteuses que 
vous daignez me dire. Un peu de prevention et beaucoup d*indul- 
gence, madame, vous parlent en ma faveur. U y a en moi beau* 
coup de volonte de bien faire, et souvent beaucoup de maladresse 
dans Fexecution. J'ai trouve de grands maux partout, et, faute 
de pouvoir y appliquer des topiques, j*ai ete oblige d'y substituer 
des palliatifs. Mais c'est en verite trop vous parler de ce qui me 
regarde. Cependant, ma chere duchesse, je dois y aj outer que 
ce troisieme tome dont vous avez la bonte de me parW est un 
ouvrage tronque.^ Mon detracteur a falsifie, corrompu, change 
et suppose ce qu^il a voulu. Get ouvrage, tel que je Fai fait, ne 
meritait point de paraitre au grand jour; quelques vers de societe 
en faisaient la partie principale, et des choses qui sont bonnes 
entre amis et dans le moment qu'elles sont faites perdent tout 
lorsqu'on ignore les allusions et les a-propos. Je n'ai point voulu 
m*afficher, je n'ai point voulu etre auteur; mais, lorsque les puis- 
sances de FEurope conjurerent pour me depouiller de mes Etats, 
quelques colporteurs de scribes comploterent pour piller mon 
portefeuille. Tout le monde a cru que , pour etre du bel air, il 
fallait me faire le mal dont il etait capable. Je suis oblige de le 
souCPrir; je fais mieux, je le pardonne. 

La feuille periodique que vous daignez m^envoyer est bien 
ccrite; j'en connais Fauteur par reputation; il est natif de Gera, 
il a fait le Petit prophete.^ G'est un gar^on d esprit qui s'est beau- 
coup forme a Paris. Gependant je vous demande en grdce que, 
s'il veut m'envoyer ses feuilles , il daigne un peu m*epargner. Un 
homme sans experience pent trouver du sublime oil il n*y en a 
point; un pbilosophe n*y trouve qu une compilation de causes se- 
condes qui, par la bizarrerie de difierentes combinaisons , pro- 

> Frederic parle ici de la contrefa^on de ses CEuvres du Philosophe de 
Sans - Souci, 

^ Voyez ci-dessus, p. 89. Selon d'autres, le baroo de Grimm etait nc a 
Ratisbonne. 

XVIII. 1 5 
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duisent des evenements dont le vulgaire s'etonne, et qui en effet 
sont simples et naturels. Apres trente ans de guerre que nos 
aVeux soutinrent, arriva la paix de Westphalie. Avec les prodi- 
gieuses armees que Ton a de nos jours, aucune puissance ne pent 
foumir au dela de sept k huit campagnes. U n'y a done pas a 
s'etonner que la reine de Hongrie, abandonnee par la Russie, la 
Suede et la France, menacee par le Turc, sur le point de perdre 
les cercles, et manquant des fonds necessaires pour poursuivre 
le cours de ses animosites, ait enfin consent! a la paix que nous 
venous de signer. Le miracle aurait ete de soutenir la guerre 
sans argent et sans allies. Je ne m*e tonne point, ma chere du- 
chesse, des mauvais procedes de la cour de Vienne, dont vous 
vous pjaignez; c^est le murmure et le bruit sourd des vagues qui 
se brisent contre le rivage apres que la tempete est calmee. J*ai 
parle de vos ioterets a la Princesse electorate en les termes les 
plus pressants. On m'a promis de prendre fait et cause dans Taf- 
faire de la tutelle de Meiuingen. Nous attendons ici joumellement 
Tenvoye du roi de Pologne, et je lui parlerai a lui«meme, ma 
chere duchesse, de vos interets* Vous pouvez vous attendre de 
moi a tons les services dont ma sincere amitie, mon estime et 
mon admiration pour votre personne sont eapables. Je voudrais 
que les effets en fussent aussi pleins que le desir que j*ai de vous 
etre utile est vif; la disposition, la volonte, I'ardeur de vous ser- 
vir n*en sera pas moindre, et, quoi qu'il arrive, j'espere d'etre 
assez heureux pour vous en donner des preuves. Ces idees m'oc- 
cuperont pendant mon voyage de Cleves, a mon retour, et pen- 
dant tout le cours de ma vie. Daignez compter, mon adorable 
duchesse, sur ces sentiments et sur le devouement entier avec 
lequel je suis, 

Madame ma cousin£, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 
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49. A LA MEME. 

Potsdam, aa juillet 1763. 

Madame ma cousine, 

J'ai de graitdes obligations au sieur Grimm, ma cbere duchesse, 
puisqu'il me procure une lettre de votre part, oil vous m'assurez 
de votre precieux souvenir. Je serais bien facbe que Feloigne- 
ment ou je me trouve depuis la paix me privat des avantages 
dont j*ai joui pendant la guerre. Edelsheim et moi, nous sommes 
ici votre troupeau , nous sommes vos fanatiques , si toutefois on 
peut Fetre en estimant la vertu a Texces. Nous nous rassemblons 
en votre nom, et vous rendons un culte en esprit et en verite. 
J'ai eu le plaisir, ma cbere ducbesse, de m'entretenir longuement 
sur votre sujet avec ma soeur de Brunswic, qui est cbarmee 
d'avoir fait votre connaissance. Elle sent tout le prix de votre 
merite, et en est penetree. 

Nous avons ici M. d'Alembert, qui vaut mieux encore en so- 
ciete quen ses livres; j'en excepte la geometiie transcendante, 
dans laquelle il excelle. 11 a un caractere naturel , franc et pai* 
sible, beaucoup de memoire, et beaucoup de gaite dans Tesprit. 
Je I'excite a faire quelques ouvrages dont je crois que le public 
m'aura obligation de Tavoir fait accoucher. L*un sera d'etendre 
et d'entrer en plus grand detail qu il ne Fa fait dans ses Elements 
de philosophie et de geonietrie; Fautre , un ouvrage sur toutes les 
decouvertes qu'on a faites en physique depuis le cbancelier Bacon, 
avec des reflexions sur les progres que nos connaissances pour- 
ront acquerir en suivant ces experiences , en les combinant ou en 
en faisant de nouvelles. 

Je n oserais ecrire une lettre pareille a toute autre princesse 
qu'a vous , madame , qui reunissez toutes les connaissances et tous 
les talents, et qui pensez que ce qui sert a eclairer Fesprit Fenno- 
blit infiniment plus que la grandeur et la naissance. 

Mes voeux sont toujours les memes, madame, pour votre fe- 
licite et pour votre conservation. Oserais -je vous prier d'assurer 
de mon souvenir et de mes attentions votre digne amie, et d'etre 
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persuadee de Fattachement et de la consideration avec lesquels 
je suis, 

Madame ma cousine, 

Voire tres-lBdele ami, cousin et serviteur, 

Fedkric. 



5o. A LA ME ME. 

Sans - Souci , 37 juillel 1 763. 

Madame ma cousine, 

£jn vous remerciant, ma chere duchesse, de la lettre que vous 
venez de m'ecrire, je ne saurais qu'applaudir au bulletin que 
vous avez la bonte de m^envoyer. II n*est certes pas k Teau rose, 
et Fauteur se fait nettement entendre. Je vous avoue, madame, 
que j'aime les auteurs qui raisonnent juste et s'expliquent nette- 
ment. II y en a, tels que Fabbe Pluquet,^ par exemple, qui 
soufDent le froid et le cbaud, et qui, en voulant menager la 
chevre et le chou , trouvent le moyen de mecontenter generale- 
raent tons les lecteurs. Ou il ne faut pas du tout toucher les ma- 
tieres scabreuses, ou, si Fon veut les agiter, il faut que la verite 
Fcmporte , et qu'elle soit demontree par des arguments rigoureux 
qui mettent son evidence en lumiere. Cependant je ne conseille- 
rais pas au sieur Grimm de faire imprimer la feuille d'aujourd'hui. 
Oh! que la Sorbonne s'agiterait! Que de decrets, que d'excom- 
munications, que d'anathemes! Que de buchers s*allumeraient ! 
Tout Fessaim des devots et des saints hypocrites se mettrait en 
campagne pour fondre sur lui et le dechirer; taut la raison et la 
verite sont redoutables k ce corps d^hommes meprisables qui ne 
vivent que de la superstition des peuples ! Nous avons ete a la 
veille d*eprouver les funestes effets de la superstition; nous etions 
au bord de Fabime, quand un crachement de sang emporta une 
femme dont la mort mit fin au complot atroce qui s'etait forme 

• Auteur d'un ouvrage intitule: Sur le/alalisme, 11 avait public, en 1762, 
un DicHonnaire des heresies, en deux yolumes in-ia. 



AVEC LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. aag 

pour opprimer, autant qu'il aurait pu, les lueurs de bon sens et 
de raison qui eclairent rAIlemagne. Quel ravage aurait fait I'into- 
lerance soutenue, appuyee et triomphante par I'appui de la cour 
de Vienne! Quelle persecution affreuse se serait etendue sur les 
protestants et sur tons ceux qui n'etouffent point les lumieres de 
leur raison! Pour moi, je vous Favoue, ma cbere duchesse, je 
benis le ciel de me retrouver ici tranquille , et de penser au moins 
qu'un tel malheur n'arrivera pas le pen de jours qui me restent 
a vivre. Je me rejouis de ce que les postes allemandes portent 
ouvertement de votre cour a mon ermitage des ouvrages oil la 
superstition est terrassee, et oil la verite ose paraitre a front de- 
couvert. Cependant ces consolations sont bien faibles quand on 
est prive du bonbeur de vous voir face a face, bonheur que je 
regrette bien d*avoir perdu. Je fornie sans cesse quelques projets 
pour me procurer un jour ce bonheur* la. Ne le trouvez pas 
mauvais, ma divine duchesse; quand on a eu le bonheur de vous 
connaitre, c'est un mal reel que de souffrir la privation de cet 
avantage. Je serais peut-etre en situation de vous dire ce que 
feu le marecbal Schulenbourg ^ repondit a un barcarolo qui le 
pressait de se retirer d'une compagnie quil ennuyait : «I1 se pent 
bien que j'ennuie ces gens -la, mais ils me font grand plaisir.» Si 
je vous ai ennuyee, je vous en demande sincerement pardon; j'ose 
vous dire que je le merite en quelque sorte par la haute estime 
et Fattachement avec lequel je suis, 

Madame ma cousine , 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Federic. 



a Voyez I. XVI, p. xvi, et loi — io4. 
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5i. A LA MEME. 

Sans-Souci, 7 aout 1763. 

Madame ma gousine, 

JtLn veiite, M. Grimm, vous etes un homme admirable; vous me 
faites le plus grand plaisir du monde, par vos rapsodies, de me 
procurer des lettres de ma chere duchesse, et, quoique je me sou* 
cie fort peu des finances du Roi Tres- Chretien, ni de toutes les 
sottises qui passent par la tete du peuple frangais, je re^ois vos 
gazettes avec une satisfaction singuliere. Ne vous en enorgueillis* 
sez pas, M. Grimm; c'est pour Famour de Fenveloppe qui me les 
fait tenir. Voila, madame, ce que je n*aurais pas eu le coeur de 
vous dire, mais ce que cependant je ne puis en aucune fagon sup- 
primer, parce que eela est tres-vrai. Une demoiselle de Wangen- 
heim, qui est attachee a ma soeur de Schwedt, et qui, avec toutes 
mes nieces et mes aiTiere*neveux, a ete ici, peut m'en servir de 
temoin. On a bu, ma chere duchesse, a votre sante avec ce zele 
que vous inspirez a vos devots , et nous avons dit ce que je n'ose 
repeter par respect pour votre modestie. M. d'Alembert vous a 
admiree sur notre rapport, et se trouve malheureux de n^avoir 
pu vous rendre ses devoirs jusqu'ji present. II est digne, ma- 
dame, d'etre ajoute au troupeau de ceux qui ne jurent que par 
vous, et qui vous rendent un culte en esprit. U se prepare a faire 
le voyage d'ltalie, pays le plus digne d'attirer la curiosite d'un 
homme de lettres et d'un philosophe. S'll baise Fergot du pape, 
ce ne sera pas par superstition. Le saint-pere, quoique infaillible, 
pourrait se tromper, s'il le prenait sur ce ton; un philosophe se 
prete aux usages des pays oil il se trouve, sans les approuver et 
sans les critiquer ouvertement. Je ne sais ce qu'il pensera de 
ce pays. 

Nous n'avons depuis huit jours que des pluies et des orages. 
Je souhaite, ma chere duchesse, qu41 fasse plus beau k Gotha, 
que votre sante soit bonne, que vous soyez heureuse, que vous 
daigniez quelquefois vous souvenir du plus fidele de vos adora- 
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teurs, et que vous daigniez me croire invariable dansles senti* 
inents^de la haute estime avee laquelle je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le tres-fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



52. A LA M^ME. 

Sans-Souci, i4 Aout 1763. 

Madame ma cousine, 

JtLn verite, ma chere duchesse, le Catechisme^ que vous avez la 
bonte de m'envoyer ne m'a pas la mine d'avoir ete corrige et ap* 
prouve par M. Gyprianus. Ge grand homme se serait gravement 
scandalise du commencement de ce saint ouvrage. II n'eut eu 
d'indulgence que pour la fin, oil il y a quelque passage k la gloire 
de Martin, non pas eelui de Candide, mais de Martin Luther. Ge 
Catechisme est tout voltairien; on y reconnait la louche de Tau* 
teur de VEpttre a Uranie et de tant d'autres. Gependant la pro- 
bite me force k relever quelque petite faute contre Thistoire, qui 
est echappee a Tapdtre de Tincredulite, et je crois qu'il faut pre- 
ferer la verite a tout. Gette faute consiste en ce qu'il avance que 
les Evangiles n'ont commence a etre connus qu'au troisieme 
siecle; or, il est de notoriete publique quils sont cites par les 
Peres du premier siecle. Mais cela n'affaiblit point les preuves 
qu'il rapporte. Bien loin de 111, il y a des arguments k puiser 
dans ces Peres du premier siecle, plus propres k etablir sa cause, 
comme, par exemple, sont ce nombre d'Evangiles dont on n'a 
trie que quatre, Tincertitude de ceux qui les ont composes, les 
traductions differentes et opposees qu'on en a faites, et enfin les 
contradictions que ces livres canoniques contiennent encore. II y 

* Catechisme de I'honnSie homme, ou Dialogue entre un caloyer et un homme 
de bien, Voyez les CEuvres de Voltaire, edit. Beuchot, t. XLI, p. 97 — ia5. 
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aurait peut-etxe quelques preuves a fortifier pour que Fouvrage 
devint tout a fait classique. Gependant, tel qu'il est, je le crois 
tres-propre pour servir a Tedification des fideles. On le reim- 
prime ici avec la correction necessaire pour qu^on naccuse pas la 
secte de citer a faux. Cependant j'ose predire que ce CatecMsme 
ne fera pas fortune k Vienne, oil Ton est tres-afiBrmatif sur de 
certaines choses, et tres- dispose a faire rotir ceux qui ne sont 
pas d'un meme sentiment. lis en seront punis , car Ferreur de- 
meurera leur partage; ils seront taupes, madame, et le demeu- 
reront. 

Je suis bien fdche de Faccident arrive au Due votre epoux. 
Mais, ma chere duchesse, je n'ai pas voulu vous alarmer durant 
les heures heureuses que j*ai passees dans votre sanctuaire; ce- 
pendant je me suis apergu de certaines dispositions de ce bon due, 
qui ne me paraissaient pas lui presager une longue carriere. 
Quelque douloureuse que vous soit cette separation, madame, 
il faut vous y attendre et vous y preparer. La part que je pi^ends 
a tout ce qui vous regarde me fait souhaiter que ce moment se 
differe, ainsi que tout ce qui pourrait troubler le repos de vos 
jours. 

J'attends ici toute une volee de neveux et de nieces qui vont 
arriver en quelques jours. Je me vois k la veille d'etre dans peu 
Foncle de toute FAllemagne. J'ai connu une demoiselle de Sons- 
feld A qui etait la tante de tout le monde. Quand on n*est pas 
grand-pere, on pent devenir grand-oncle et servir de rlsee, par son 
radotage, a ses arriere-neveux ; c'est le cinquieme acte de la piece, 
et Fon finit par etre siffle. En verite, ma chere duchesse, je ne 
saurais le dissimuler, tout depend pour nous du moment que 
nous venons au monde, et du moment que nous en sortons. 
Pour vous, vous ne sauriez jamais assez vivre; la vertu et le me- 
lite devraient jouir du privilege de Fimmortalite. Les chretieas 
ont mis une foule de saints dans le ciel , qui ne meritent pas , a 
un millieme de difference, dy etre places comme vous, ma chere 
duchesse. Cependant laissez la place vacante le plus longtemps 

A Frederic parle probablement de la gouvernante de sa soeur Wilhelmine. 
Voyez les Memoires de Frederique - Sophie 'fVUhelmint, margrave de Baireuih. 
BruDswic, iSio, i. I, p. 64 et soiTantes. 
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qu'il se pourra , pour le bien de rhumanite et de vos amis. Daignez 
me compter de ce nombre , et meme des plus zeles et des plus sin- 
ceres. Ges sentiments sont plus fortement graves dans mon dme 
que si c'etait sur de Fairain ou du porphyre; Tabsence, ni le temps, 
mais la mort seule, qui detruit tout, pourra les effacer, etant, 

Ma cuc:r£ dughesse, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Federic. 



53. A LA MEME. 

Sans-Souci, 6 sepUmbre 1763. 
Madame ma cousine, 

JL'aventure de saint Gyprianus que vous avez la bonte de me 
conter, ma chere duchesse, m*a paru ressembler acelle qui arriva 
a Rome lorsqu'une congregation de cardinaux condamna la doc- 
trine de Galilee sur les antipodes. On voulait, a Rome, que le 
soleil tourndt, et on faisait beaucoup de mauvais raisonnements 
pour le prouver. Un Anglais qui se trouva par hasard en voyage 
a Rome dans un temps posterieur prit querelle avec un orthodoxe 
sur cette matiere. L'ltalien, s'ecbaufTant dans son harnois, di- 
sait : «Sans doute que le soleil toume, car ne savez-vous pas que 
« Josue a dit: Arrete-toi, soleil? — Eh! c'est precisement depuis 
ace temps, lui repartit I'Anglais, quil demeure immobile.* Si 
toutes les querelles que le fanatisme occasion ne pouvaient etre 
decidees dans ce gout - la , on serait heureux , car, ma chere du- 
chesse , une plaisanterie vaut mieux que des injures et des guerres 
de religion qui ont inonde de sang toute FEurope. 

Le Dialogue du caloyer est, a la verite, imprime. Je ne sais 
par quel quiproquo Timprimeur, au lieu de prendre Texemplaire 
corrige, a repris le meme que vous avez eu la bonte de m*en- 
voyer, madame; de sorte que ce n'est pas la peine de vous TofTrir. 
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On ne parle ici que de banqueroutes a Amsterdam et a Ham- 
bourg. A U est plaisant que les grands princes qui ont fait la 
guerre, et qui s'y sont mines, n'aient point manque, et que les 
marchands qui se sont enricfais par tant d'entreprises aient fait 
des faillites enormes. II arrive presque toujours dans le monde 
le contraire de ce qu'on devrait raisonnabiement supposer. Ge 
monde n'a pas le sens commun ; tout y v a de rebours. Je serais 
bien embarrasse de dire pourquoi il est, et encore plus pourquoi 
nous sommes. Pourquoi naitre? pourquoi cette enfance imbecile? 
pourquoi tant de soin de Teducation de la jeunesse, pourcultiver 
cette raison qui ne devient jamais raisonnabie? pourquoi toujours 
manger, boire, dormir, nous entre-decbirer, faire des niaiseries, 
abattre , elever, amasser, dissiper? Enfin tons ces soins qui nous 
tourmentent tandis que nous vivons sont bien puerils quand on 
pense que la mort arrive et passe Feponge sur tout ie passe. 

Je vous demande raiile excuses de ces reflexions, qui se sont 
echappees de ma plume malgre moi; le sujet en est triste et 
humiliant. Si tout le monde faisait du bien comme vous , ma di- 
vine ducfaesse, on saurait a quoi les hommes et surtout les grands 
seigneurs sont bons. En benissant ceux de cette espece, il est per- 
mis d'etre un pen mecontent des autres. II est sur que votre ad- 
mirable caractere ne rend pas indulgent pour ceux que Ton com- 
pare a ce modele. Je ne finirais point sur ce chapitre, si je ne 
craignais de blesser votre excessive modestie. Je finirai done 
comme VEpitre de Boileau :^ 

Je t'admire et me tais. 

£n vous assurant que mon coeur et mon dme vous sont voues 
pour toute la duree de mon existence, je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Fedbric. 



r^ 



a Voyeal. VI, p. 79. 

!» Epitre VIII, Au Roi, vers 108 : 

Je m'arr^U a rinttant, j'admire et je me taiii. 
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54. A LA MJ^ME. 

Potsdam, 11 decembre 1763. 
Ma CHERE DUCHESSE, 

» 

Vous m'ecrivez une lettre qui m'embarrasse un peu, parce que, 
en verite, madame, je n'ai pas ma bulle d'or en tete. Par la paix 
que nous venons de faire, j'ai promis ma voix a I'archiduc Jo- 
seph; voila, ma chere duchesse, tout ce que je sais. Ma promesse 
m'engage a la remplir; et quoique, lorsque cette election de Tar- 
chiduc fut mise sur le tapis, il y a huit ou dix ans, on recouriit 
alors aux pretentions que quelques princes de TEmpire formaient 
pour examiner la necessite de Telection ; c'etait pour trainer Taf- 
faire et I'embarrasser de chevilles par le moyen desquelles on put 
la faire manquer. Vous voyez vous-meme, madame, que le cas 
n*est pas le raeme a present. Cela ne m'empechera pas cependant 
de m'interesser pour les princes, autant que cela est compatible 
avec mes engagements; et, s'ils ont quelques remarques a faire 
ou quelques idees a communiquer sur la capitulation, on y fera 
sans doute reflexion dans le college electoral. A present, ma- 
dame, ne m'en demandez pas da vantage, car je suis au bout de 
mon latin , mais non pas de la haute estime et de la considera- 
tion avec laquelle je serai toujours, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et serviteur, 
Federic. 



55. A LA MEME. 

(Potsdam) 9 mars 1 764. 

Madame ma cousine, 

i^uoique je trouve le sieur Grimm tres - incongru de vous char- 
ger, ma chere duchesse, de ses lettres, cependant je suis pour 
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cette fois bien aise , puisqu elles m'en procurent une de voire part. 
Ce baron de Zuckmantel qui va a Dresde est de ce qu'on appelle 
hommes a bonnes fortunes. II a ete sur ce pied a Paris ; il a ete 
ensuite envoye k Mannheim, oil il a trouve une approbation sin- 
guliere. II a servi, cette guerre, et a ete de la garnison de Cassel 
qui a rendu la ville aux allies sur la fin de 1 76a. S'il apporte a 
Dresde de grosses pensions fran<;aises, cela le fera bien reeevoir; 
mais autrement je doute qu'il jouisse de la meme faveur dont il 
a ete comble a Mannheim. 

Mais, madame, je m^egare; je ne sais comment, au lieu de 
vous ecrire, je fais la vie de M. Zuckmantel, qui, au demeurant, 
m'est tout a fait indifferent. J'ai ete trop hem*eux, madame, de 
trouver des gens formes par votre main. Je les prefererai a tous 
autres; ils conservent Fempreinte que vous leur avez donnee, et 
ils sont marques au coin de la vigilance et de la fidelite. Vous 
oublier, madame, nest pas une chose aussi facile que vous le 
pensez. J'en atteste M. d'Edelsheim et tous ceux qui m'entourent, 
que votre nom respectable preside dans tous nos discours. Et 
comment n'y serait-il pas? Quand on veut citer une princesse 
qui fait honneur aTAUemagne, on nomme la duchesse de Gotha; 
quand on me parle du mariage de mon neveu avec une princesse 
d'Angleterre,^ je dis : G*est la niece de ma chere duchesse; quand 
on me parle de mes amis, je cite la duchesse de Gotha; faut-il 
parler de la cour la mieux reglee d*Allemagne, on nomme la 
votre; s*il est question de dames qui possedent les plus belles con- 
naissances avec la plus grande modestie , qui nommera-t-on ? je 
vous le donne a deviner. Enfin, madame, j'en dirais encore da- 
vantage, si j'ecrivais a une autre qua vous. Pardon, si j'en ai 
trop dit. La bonne madame Neuenstein^ me Tobtiendra; car elle 
sait que, quand on parle de la Duchesse, on ne saurait s'arreter, 
et que la parole abonde de quoi le coeur est plein. 

Jusqu'ici, FEurope a eu le diable au corps, et Fdn s'est egorge 
du couchant a Faurore. A present, une autre folic a succede : on 
fait des couronnements a droite et a gauche. Pour moi, apres 

a Charles - Guillaume - Ferdinand , prince hereditaire de Brunswic - Wolfen- 
LiiUel, epousa, le 1 6 Janvier i764» la princesse Auguste, soeur de George III. 
b Vojez ci - dessus , p. a 20. 
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avoir echappe k la couronne du martyre, j*ai pris une si grande 
aversion pour tout ce qui est couronne, depuis ceile d'epines jus- 
qu*a la triple tiare de Timposteur des imposteurs , que mcme je 
suis exeede d'en entendre parler. Oui, madame, je m'en vais en 
Silesie^pour appliquer des empUtres aux provinces blessees, et 
guerir, si je puis, les profondes plaies que nous a faites la guerre. 
Mais, quelque part que je sois, mon coeur vous servira de taber- 
nacle, et je porterai en tout lieu le souvenir de ma chere duchesse 
et les regrets de ne pouvoir pas jouir de sa presence aussi sou- 
vent que par le passe. Recevez avec votre indulgence ordinaire 
ies assurances de la parfaite estime et du devouement avec le- 
quel je suis. 



Ma chere duchesse, 



Votre fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



56. A LA MEME. 

Berlin, 7 avril 1764- 

Madame ma cousine, 

J'ai rcQu, ma chere duchesse, votre lettre a mon retour de Sile- 
sie, et j'ai ressenti, en la lisant, le plaisir que tout me fait ce qui 
vient de votre part. Vous m'envoyez en meme temps une lettre 
sur laquelle vous me demandez mon sentiment. Je suis assez 
embarrasse que dire sur ce sujet. Si vous avez deja pris un parti , 
madame, c'est a moi de me taire; sinon, je vois ce quil y a pour 
et contre le mariage dont il est question. Le pour est I'interet 
d'etablir la princesse votre fille, mais de Tetablir loin de vous, de 
la marier a un homme que vous ne connaissez point, et oil vous 
ne la reverrez jamais. Le contre consiste a faire changer de reli- 
gion a une princesse, petite -fille d'Ernest le Pieux, et d'une mai- 
son que les protestants ont toujours regardee comme une des co- 
lonnes de leur parti , sans compter Tespece de mepris que s'attirent 
ceux qui font une pareille demarche. Henri IV a dit que Paris 
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valait bien une messe; je ne crois pas que la plaee de duchesse 
d*OrIean$ vaille autant. 

Voila, madame, tout ce qu'il yak dire sur ce sujet C'est a 
vous k prendre le parti que tous jugerez le plus convenable. Je 
souhaite qu*il soit heureuz, et que, quelque resolution que vous 
preniez, elle toume a votre avantage. Voila la premiere fois de 
ma vie que j'ai ete consulte sur des cas de conscience. Je m'en 
ferai vanite, et j'espere de passer avec le temps pour un grand 
theologien; mais j'ai encore un espace immense a franchir avant 
que d'y arriver. 

Voilk un empereur que les corps evangeliques et catholiques 
viennent de faire a Francfort. On a fait jurer une capitulation 
au nouveau roi des Romains, qu'il violera a la premiere occa- 
sion, et Ton criera alors, on parlera de la bulle d'or, et la cour 
de Vienne s'en moquera. Tout cela fait pitie, et me met quelque- 
fois en colere contre le flegme germanique. 

Mais je m*egare encore a vous faire des contes borgnes, ma 
cbere duchesse, au lieu de vous parler de ce qui m'interesse le 
plus, qui est de vous assurer de lestime et de la consideration 
avec laquelle je suis. 



Madame ha cousine, 



Voire fidele cousin et scrviteur, 

Fedkric. 



57. A LA MEME. 

(Potftdam) a6 avril 1764. 
Madame ma cousine, 

Je m'etais presque attendu, ma cbere duchesse, au parti que 
vous avez pris touchant le parti qu'on vous avait propose pour 
la princesse votre fiUe. J'ai d'abord compris que vous ne voudriez 
pas, par un coup d'eclat comme Taurait ete un changement de 
religion, dementir la conduite de toute votre famille, en attacbant 
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une flefcrissure k la personne qui serait obligee de faire le saut 
perilleux. A envisager les religions philosophiquement, elles sont 
bien k peu pres egales ; cependaat celle dont le eulte est le moins 
charge de superstition doit, selon mon avis, etre preferee aux 
autres. G'est sans conti^edit la protestante, qui, outre cet avan- 
tage, a eucore celui de ne point etre persecutrice. Voila les deux 
points pour lesquels, madame, je me declarerai constamment 
pour la foi de nos peres. J'avoue que, si j'avais vecu du temps 
de Martin Luther, j'aurais fort appuye pour qii'il poussdt jusqu'au 
socinianisme, qui n*est proprement que la religion d'un seul Dieu; 
mais ce moine et ses confreres, en arrachant la moitie du voile, 
se sont arretes en beau chemin, et ont laisse encore bien des 
obscurites a eclairer. Mais la verite parait peu faite pour I'homme; 
Ferreur est son partage. * Pourvu encore que, en s*egarant dans 
un labyrinthe de pure metaphysique, on ne devienne pas ennemi, 
que Ton soit humain, doux, compatissant, et que Ton ne s*acharne 
pas d'une haioe theologale contre ceux qui pensent autrement que 
nous, on pent passer le reste, et supporter les opinions diverses 
du genre humain, comme on souffre la diversite de leurs physio- 
nomies, de leurs habillements , et des coutumes qu'une longue 
habitude a rendues nationales. Tout ce que j'ai Tbonneur de vous 
ecrire, madame, ne paraitrait pas orthodoxe au consistoire de 
M. Cyprianus. Je ne saurais quy faire; j'aime mieux etre or- 
thodoxe vis-a-vis de la raison universelle, qui a ete donnee a 
rhomme pour le conduire , que vis - a - vis une assemblee de doc- 
teurs qui argumente selon Esdras, Matthieu, Jean, Paul, et tout 
ce tas d'apotres de la superstition qui ont aveugle et abruti le 
monde. 

Pour Leurs Majestes Imperiales et Romaines, je vous les ga- 
rantis, madame, empetrees dans le bourbier de la superstition 
jusqu au cou. Voila cette nouvelle maison d'Autriche qui prend 
de nouvelles racines sur le trone des Empereurs, et qui, im jour, 
fera repentir ses adherents de Televation ou ils Font portee. Mais 
les erreurs politiques sont souvent aussi diCGciles a guerir que les 
erreufs speculatives. Pour moi, qui me fais vieux, je vois tous 
ces evenements avec assez d'indifference. Je ne serai pas le te* 

a Voyeit.Vin, p. 33-46. 
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moin des eoosequenees quik entmineat, ct mes yeux, en moo- 
rant, aoront la consolation de voir ma palrie libre. 

Je voos fids mille excuses, ma chere duchesse, de tout le lia- 
vardage que vous reeevrez de moi. J'ai le malhwir de m^egarer 
en vous ecrivant. Je me erois assez benreox pour converger avec 
vous, et je m*etends au dela des bomes de la moderation. Vous 
direz, en recevant celle-ci: Quel impitoyable raisonnenr! Oh! 
que je me garderai bien de lul ecrire, pour ne point m^attirer des 
epitres qui m'ennuient, et qui ne finissent point! Et je faurais 
bien merite, si je n'attendais pas mon pardon de votre extreme 
indulgence, a laquelle je n'ai lieu de pretendre quen faveur des 
sentiments de la haute estime et de la consideration avec les- 
quelles je suis. 

Ma chere duchesse, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et ser\'iteur, 
Federic. 



58. A LA MEME. 

(PoUdani) i8 mai 1764* 

Madame ma cousine, 

Je suis bien heureux d*avoir fait ma confession a une theolo- 
gienne aussi indulgente que vous Tetes, ma chere duchesse. De- 
funt Cyprianus, de severe memoire, m*eut devoue a Fanatheme, 
et peut-etre il aurait rompu tout commerce avec moi comme 
avec un impie, pour avoir censure son grand docteur de la re- 
forme, le sieur Lutber, sur ce qu'il n'a pas pousse un peu plus 
loin sa pointe. Plus Ton vit dans ce monde, plus on s^aperyoit 
que la verite est peu faite pour devenir le partage des hommes : 
les voiles de la nature, les bornes etroites de notre esprit. Tumour 
du merveilleux, dont chaque homme a sa petite portion, Finteret 
et Timposture, qui se servent des erreurs les plus absurdes pour 
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s'accrediter par elles, cnfin tout nous avertit que nous vivons 
dans le regne des illusions, et que, hors quelques verites geome- 
triques demontrees, il ne nous est pas donne d^atteindre a la ve- 
rite. II semble, k tout prendre, que nous sommes plut6t places 
dans ce monde pour en jouir que pour le connaitre, et, quand 
notre curiosite rend notre raison assez temeraire pour la pousser 
dans les tenebres de la metaphysique, nous nous egarons dans 
cette region obscure, faute de bdton pour nous appuyer et de 
flambeau pour nous eclairer. Toutes ces considerations, madame, 
sont assez humiliantes pour Famour-propre. Cependant c*en se- 
rait peu si Ton s'en tenait la, et si elles ne nous inspiraient pas 
des sentiments de tolerance pour les autres aveugles qui s'egarent 
par des routes difTerentes que celles oil le basard nous a conduits. 
Qui cberche la verite de bonne foi aura du support pour ses 
freres. II n'y a que Forgueil de Fesprit de parti, et Finteret per- 
sonnel convert par celui de la cause de Dieu, qui arme les perse* 
cuteurs du glaive pris sur FauteL Voila pourquoi je me defie de 
ce zele enflamme des devots, et j'aurais envie de leur dire : Tu te 
fdcbes, tu dis des injures a ton prochain; tu as done tort.* Mais, 
madame, nous ne les corrigerons pas; les hommes resteront tels 
qu'ils ont ete toujours : la cour de Vienne sera toujburs ambi- 
tieuse, le saint office persecuteur, Sa Majeste Tres-Cbretienne 
paillarde, les eveques d'AUemagne des ivrognes, et moi votre plus 
zele adorateur. Quand meme les autres changeraient de passion , 
la mienne sera toujours, nda chere duchesse, de vous temoigner 
entoute occasion les sentiments de Festime, de Fadmiration et de 
la haute consideration avec lesquelles je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et scrviteur, 

Federic. 



a Dans le Jupiter confondu de Lucien, chap. i5, Gyniscns dit a Jupiter: 
• Tu prends ton foadre , tu as done tort. > Voyez t. IX , p. 162. 
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59. A LA Ml^ME. 

Sans « Souci , 1 1 juin 1 764. 

Madame ma cousine, 

U n acces de goutte a la main gauche a pense m*empecher, ma- 
dame, de vous repondre. Cependant vous faites des miracles, ma 
chelae duchesse; vous guerissez les estropies, et vous donnez aux 
manchots la faculte d'ecrire. En verite, si j'etais catholique, je 
pronerais si bien ce miracle, que la sainte Vierge de Gzenstochovir 
deviendrait jalouse du bruit de vos merveilles. Mais nous autres 
calvinistes, nous y allons si uniment, que nous ne relevons pas 
seulement les choses extriaordinaires qui frappent nos sens, en 
etonnant nos oreilles. Cependant, madame, apres Tepreuve que 
je viens d'en faire, vous me permettrez de vous invoquer toutes 
les fois que la goutte m'a^saillira. Je dirai : Duchesse secourable, 
princesse sumaturellement douee des faveurs du ciel, guerissez- 
moi. Cette petite oraison ne se fera pas en vain, et, apres ce que 
je viens d'eprouver, ce n est pas k moi de manquer de foi. 

La commission que vous me donnez, ma chere duchesse, de 
mettre a la raison la cour imperiale exigerait bien un autre 
miracle. Nous nous sommes battus durant sept ans entiers a 
outrance, sans rien avancer par la; mais, si vous vouliez user de 
ce pouvoir que vous avez exerce si efGcacement su»ma main, je 
ne doute pas que vous ne parvinssiez a resserrer Tambition des 
tyrans germaniques dans une sphere plus etroite. Nous sommes 
a present assez joliment ensemble, en apparence; mais le diable 
ny perd rien, et je ne voudrais pas qu'une occasion favorable se 
presentat a nos ennemis , car surement ils ne la negligeraient pas. 
II y a un reste de levain dans les cceurs, qui servira, quand il 
aura fermente, d'aliment a une nouvelle guerre. Pour moi, je ne 
compte pas de la voir; mes yeux seront probablement fermes a 
la lumiere lorsque le cas en existera. Mais cela ne manquera pas 
d'arrlver. Cependant jouissez, en attendant, des douceurs de la 
vie, ma chere duchesse, et traitez Favenir avec la meme indiffe- 
rence que le passe qui a precede le temps de notre uaissance. 
Notre vie est trop courte pour que les soins de Taveuir nous 
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fassent perdre la jouissance du moment present. Puissiez*vous 
en profiler de tongues annees, comblee Je toutes les prosperites 
que vous meritez a si juste titre! Personne ne vous le souhaite 
plus sincerement que je le fais. Agreez-en les protestations avec 
celles de la haute estime et de la sincere amitie avec lesquelles 
je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 



60. A LA MEME. 

(Potsdam) a juillet 1764. 

Madame ma cousine, 

J'ai bien du regret, ma chere duchesse, de ce que vous n'etes pas 
la Providence; je me reposerais sur votre puissant appui, et je 
croirais avec foi et certitude que le monde serait bien gouveme, 
car vous ne protegeriez assurement pas les superbes, ni les sce- 
lerats, comme cela est souvent arrive de nos jours. Mais, en 
attendant que vous preniez le gouvernail de Funivers en main, 
vous me permettrez de vous remercier des bonnes cboses que 
vous me destiniez, et dont je vous ai, mon adorable duchesse, la 
meme obligation comme si je les avais regues. Pour moi, qui di- 
rige une partie imperceptible de la planete que nous habitons, 
mon influence y est des plus bomees. Je ne vois guere au dela 
de mon nez, je me trouve etre Faccident, mais pas le mobile des 
choses , a peu pres comme la boue que des roues d'un carrosse 
jettent par une suite de leur mouvement. Voilk, ma chere du- 
chesse, le rdle que je joue en Europe, et vous voyez qu'il est cir- 
conscrit dans une sphere assez etroite. J'avoue, madame, qu'il 
y a des occasions oil Ton peut prevoir Favenir; mais combien de 
causes secondes nous sont cachees, qu'il faudrait connaitre pour 

16 • 
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prevoir les evenements , et combien de cas fortuits ne changent- 
jls pas les mesures, les calculs et les systemes qu'on avait foimes 
laborieusement pour parvenir k ce qu'on se proposait! Ainsi, ma 
chere duchesse, je crois que Ton se trompe souvent; pour moi, 
je sais que cela m'est arrive plus d*une fois, et je crois qu'il en 
est de meme de tous ceux qui se sont meles de la politique, les 
uns plus, les autres moins. Saas doute que nous resistons a la 
cour de Vienne dans certaines occasions d^eclat; mais, comme on 
ne fait aucune attention a un cbien qui aboie toujours, mais bien 
a celui dont le cri denonce des voleurs, nous tdcbons quelquefois, 
mais a propos, de faire du bruit, etcela, seulement lorsque la 
cour de Vienne affiche trop le despotisme. Mais, madame, cela 
ne cbange rien k la nature des cboses. II faudrait negocier mille 
ans avec la cour de Vienne, et encore serait-ce du temps perdu. 
Vous savez le proverbe que, si quelqu'un a un souflBlet en arrerage 
a demander a un ministre de TEmpereur, il soUicite vingt ans 
sans en obtenir le payement. Pour moi, qui ne veux ni soufflet, 
ni rien d'eux que la justice et la liberte de FAllemagne, je suis 
presque sans cesse en dispute avec eux ; mais ce n'est que par des 
victoires qu'on pent obtenir quelques conditions toierables d*eux, 
et on ne se bat ni neremporte pas la victoire tous les jours. Voili, 
madame, de la fa^on que j.'envisage les demeles qu'on a avec ces 
gens-l&. Une longue experience me les a fait connaitre, mais je 
les ai toujours trouves tels que j'ai Fbonneur de vous les de- 
peindre. Pour moi, vous me trouverez toujours le meme, ma 
chere ducbesse, et vous voudrez bien compter sur Tin violabilite 
de mon attachement et sur la baute estime avec laquelle je suis, 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 
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6i. A LA M^ME. 

Sans-Soacii 7 aoAt 1764* 
Madame ma cousine, 

Je profile de toutes les occasions qui se presentent pour vous 
assurer, ma ch^re duchesse, de mon admiration et de mon estime. 
Voici M. d'Edelsheim qui va passer par Gotha. 11 sera plus heu- 
reux que moi, 11 pourra, ma chere duchessie, vous voir et vous 
entendre. U vous parlera de cette princesse d'Angleterre, ^ votre 
digne niece, que nous avons vue ici, et qui desire beaucoup de 
faire votre connaissance ; il vous parlera de fetes de promesse,l> 
de . . . que sais-je? Mais, quoi qu'il vous puisse dire, il ne trou- 
vera pas de couieurs assez vives pour vous peindre ces sentiments 
que vous avez si profondement imprimes dans mon dme, ces sen- 
timents que Faneantissement seul de mon etre pourra detruire. 
II faut les sentir pour les exprimer, et vous connaitre pour en 
etre atteint. Que je serais heureux, si je pouvais vous les renou- 
veler moi-meme et vous assurer de la haute estime avec laquelle 
je suis, 

Ma ch^re duchesse, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 



62. A LA ME ME. 

Neisse, 3o aout 1764. 
Madame ma cousine, 

Je suis tres-fsiche d'apprendre, ma chere duchesse, Tincommo- 
dite que vous avez eue aux yeux. J*espere que le mal de votre 

a La princesse hereditaire de Brunswic. Voyez ci-dessus, p. a36. 
^ Allusion atix fian^atlles du Prince de Prusse et de la princesse Elisabeth 
de Brunswic* le 18 juillet. 
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bonne amie ne sera pas epidemique, et que les yeux, madame, 
dont vous faites ua si bon usage ne vous deoieront point leur ser- 
vice. Je suis cbarme d'avoir une occasion de pouvoir vous etre 
de quelque utiiite. U ne dependra que de vous, ma chere du- 
chesse, d'envoyer le prince votre fils a Sonnenbourg; je stipule 
simplement pour , condition que cet aimable enfant repasse par 
cbez moi, pour que je revoie au moins quelqu'un qui apparttent 
a ma chere duchesse. Je suis ici en voyage, et plein d*occupa1ions. 
Je me reserve, madame, d'etre moins laconique a mon retour, 
en vous priant d'ajouter foi aux sentiments d*attachement et d*ad- 
miration avec lesquels je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 



63. A LA MEME. 

Sans-SoQci, 9 octobre 1764' 

Madame ma cousins, 

Je vous rends grdce, ma chere duchesse, de la galanterie que 
vous me faites de m'envoyer le prince votre ills ; il a ete re^u ici , 
non en etranger, mais comme le fils de ma respectable amie. J'ai 
ete charme de re voir quelquun qui vous touche de si pres, apres 
ma longue absence, et je vous assure, ma chere duchesse, que 
tout le monde a loue votre oeuvre, et surtout la bonne education 
que vous lui avez donnee. Nous n'avons pas quitte Gotha dans 
nos entretiens; mais, comme il n'y a aucune joie sans quelque 
melange d'amertume, le prince Auguste m'a afllige en m'appre- 
nant la fluxion dont vous etes incommod^e. Pourquoi faut-il, 
ma chere duchesse , que vous souf&iez des infirmites de rhuma- 
nite, vous qui etes si fort au-dessus du reste des humains? Et 
pourquoi la nature ne respecte-t-elle pas un corps dont I'dme 
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fait les delices de tout etre qui pense, et dont la bonte rend tout 
un duche heureux? Voila des reflexions qui me conduiraient trop 
loin, si je my abandonnais. Votre dig^ne amie perd sa fille, et 
vous etes affiigee des yeux. Pour qui done sont les recompenses, 
si vous souffrez des peines, et comment se fait-il que si souvent 
on voie dans le monde le crime triompbant et la vertu malheu- 
reuse? Ah! ma chere duchesse, cette machine sur laquelle le 
hasard nous a places m'a bien la mine d'aller comme elle pent, 
sans que personne s'en embarrasse. Mais, pour Dieu, n'en parlez 
pas a M. Cyprianus , ou je suis perdu a tout jamais. 

Le prince votre fils vous dira qu il m'a trouve ici en retraite. 
Je fais un extrait de tous les articles philosophiques de Bayle, 
dont on fera une edition in* octavo d'environ cinq ou six vo- 
lumes; ^ elle sera acfaevee le printemps prochain, et, si vous me 
le permettez, je vous ofFrirai un exemplaire. Voila mes amuse- 
ments sur mes vieux jours. Mais je vous conte des fagots, et 
j'abuse peut-etre d'un temps precieux que vous employes et 
mieux, et plus utilement. N'oubliez pas, ma chere duchesse, vos 
amis absents. Je prierai le prince Auguste de vous faire quelque- 
fois ressouvenir de moi ^ car rien ne me serait plus insupportable 
que d'etre efface de votre souvenir. Si Tadmiration, siPamitie, 
si la plus haute estime pour votre personne merite que vous 
daigniez penser a ceux qui vous honorent et venerent, personne 
n'a plus de pretentions ni de droits a votre souvenir que moi, 
etant, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



a Voyez t. VII, p. xiii et xiv. 
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64 A LA M^ME. 

PoUdara, 3 1 octobre 1764. 
Madame ma cousine, 

Je suis bien aise que le prince Auguste vous ait rendu compte, 
ma chere duchesse, des sentiments distingues que je conserverai 
pour vous toute ma vie graves dans mon coeur. Mais, quoi quil 
vous en ait dit, ne pensez pas que cette matiere puisse s'epuiser 
si vile, ni qu'une conversation du prince ait pu vous mettre au 
fait de tout ce que vous inspirez a ceux qui, comme moi, ont le 
bonheur de vous connaitre. Si j'ai fait mie petite sortie sur la 
Providence, c'est, ma chere duchesse, qu'il n'est en verite pas 
bien que vous soufTriez. Gonsiderez la brievete de la vie des 
hommes, considerez combien ils sont exposes aux traits du mal 
physique et aux corruptions du mal moral. Le mal est dans le 
monde, on ne saurait le nier; la question est de savoir qui Ty a 
mis. Pour moi, je Fignore profondement, et je feliciterai tres- 
sincerement le docteur en theologie qui m*en decouvrira la cause. 
Mais, s'il me parle de sa pomme,^ je le renvoie aux MetcanoT" 
phases d'Ovide, k Peau-d^dne, k Barbe-bteue. Et voilk cepen- 
dant comme on nous traite, et Ton explique des enigmes par des 
fables! Mais tout cela ne nous louche point. Le monde en va de 
meme , que Ton connaisse ou qu'on ignore les ressorts qui le font 
aller. Pourvu que la vertu soit epargnee, que vous ne souffriez 
pas, ma chere duchesse, me voila content, car personne ne prend 
plus de part k votre conservation que, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin, ami et serviteur, 

Feoeric. 



> La pomme d'Adam , le peche originel. 
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65. A LA Ml&ME. 

Potsdam, aa novembre 1764. 

Madame ha cousine, 

Votre lettre, ma chere duchesse, m'a fait tout le platsir imagi- 
nable, d'autant plus qu'elle est un temoignage manifeste de ce 
que vos yeux et votre sante sont remis. Je souhaite que vous 
vous conserviez de meme de tongues annees, et que lesinfirmites 
attachees k Thumanite, par respect pour votre belle dme, n'al- 
terent point votre corps. 

Pour ra*acquitter de la commission que vous m'avez donnee, 
ma chere duchesse , j'ai pris des informations touchant les deux 
abbayes de princesses qu'il y a en ce pays, et je prends la liberie 
de vous les envoyer, attendant de ce que vous jugerez a propos 
de me charger a I'avenir. 

Vous avez sans doute grande raison de souhaiter que le mal 
physique et que le mal moral vous epargnent. Pour le moral, 
vous en etes sure; mais pour le physique, il n'y a eu personne 
sur cet univers qui ait pu trouver un abri contre ses ravages , ni 
qui ne se soit heurte Fesprit contre des difBcultes insurmontables, 
en voulant en decouvrir I'origine. Mais, quand on vous ecrit, ma 
ch^re duchesse, il ne vient que des idees du bien moral et phy- 
sique; vous n'en inspirez pas d'autres. Puisse-t-il toujours habi- 
ter chez vous, et puisse votre bonheur egaler votre merite! Ce 
sont les voenx que je fais bien sincerement pour votre personne, 
en vous priant d'etre persuadee de la haute estime avec laquelle 
je suis, 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 
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66. A LA m6mE. 

Berlin, a8 decembre 1764. 

Madame ma cousine, 

Voslettres, ma cbere duchesse, me fonttoujours grand plaisir, 
puisqu'elles m'assurent de la continuation de voire souvenir etde 
votre bonne sante. Je voudrais, au sujet de la princesse votre 
fiUe, pouvoir repondre a la confianee que vous me temoignez; 
mais, ma cbere ducbesse, les cboses sont toutes dififerentes que 
vous vous les figurez. Le cbapitre elit les cbanoinesses; je n'ai 
que le droit de les confirmer. G'est des cbanoinesses que le cba- 
pitre elit des coadjutrices. Mes soeurs ont passe par tous les 
grades, et je n'ai de droit que d'approuver ce quails out fait U 
y a, de plus, une de mes nieces de Scbwedt et une princesse da 
margrave Henri qui postulent a Quedlinbourg des cbarges de 
cbanoinesses; et, comme je n*ai d'influence, dans ce qui regarde 
ces convents, c(ue d'un consentement passif, je ne sais pas par 
quel moyen je pourrais remplir, madame, les vues que vous avez 
sur la princesse votre fille. Je voudrais, dans ce moment, que 
mon despotisme s*etendit plus loin, pour etre en etat de vous 
servir; mais vous devez reconnaitre, ma cbere ducbesse, que les 
limites qui bornent mon pouvoir boment en meme temps ma 
bonne volonte et les offices que je voudrais rendre a mes amis. 
Souffrez que , k Toccasion de cette lettre , je vous of&e mes vceux 
pour Fannee ou nous allons entrer, et pour un nombre d'autres 
que je soubaite que vous passiez avec sante et avec contentement, 
en vous assurant de la passion et des sentiments distiagues 
d'estime avec lesquels je suis , 

Ma cuere duchesse, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et serviteur, 

Federic. 
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67. A LA m6mE. 

Berlin, i a Janvier 1765. 
Madam£ ma COUSINE, 

ll a ete bien douloureux pour moi, ma chere ducbesse, de n'avoir 
pu vous rendre les services que les lois et les privileges des ab- 
bayes interdisaient. Je ne renonce cependant pas a trouver quelque 
occasion oil je pourrai vous etre bon a quelque cbose, pour faire 
oublier Finutilite dont je vous ai ete jusqu ici. 

Je voudrais bien que vous ne soufiTrissiez aucune des infir-* 
mites attachees au sort de Fbumanite, et j*en suis d'autant plus 
afflige, que voire fluxion m*a prive du plaisir de recevoir plus 
tdt de vos nouvelles. 

On me mande a peu pres la meme cbose de Versailles et de 
la cour palatine, toucbant Timpression qu*a faite en ces lieux le 
ehoix que le roi des Romains a fait d^une princesse bavaroise. 
U n'y a qu'a attendre, et surement on verra les Fran^ais et les 
Autricbiens prets a s'arracber le blanc des yeux, et cela, en peu 
de temps. L'ambition des uns heurtera Fambition des autres, et 
cela finira par une rupture. £n attendant, que le roi des Romains 
epouse qui il lui plaira ; je ne saurais me persuader que ce ma- 
nage entraine les suites qu'on suppose a Versailles et k Mannbeim. 
Gette princesse apportera k Vienne une dot, des bijoux, et peut- 
etre qnelques seigneuries que la maison de Baviere possede en 
Bobeme, et voila tout; et, en mettant les cboses au pis, ne faut- 
il pas considerer Tsige de Telecteur de Baviere, qui peut vivre 
longtemps? Et, au cas que la cour de Vienne, au deces de ce 
prince , porte ses vues trop loin , il est sur que cela donnera lieu 
k une guerre bien vive et bien sanglante. Mais, madame, proba- 
blement nous ne la verrons pas ; ainsi laissons ces soins a la poste- 
rite, sans que cela nous inquiete. 

Je vous rends mille graces de Tinteret que vous daignez 
prendre a ma personne, et j*espere, ma cbere ducbesse, que vous 
rendez justice a la reciprocite de mes sentiments. lis seront in- 
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violablcment ks mcmes, eCant xvee toofte restimc et la 
ration possible, 

Madake ha cocsise, 

de Votre Altcsse 

le bon cousin et serviteor, 
Federic. 



68. A LA MEME. 

SaiM-Soiid, S ftTril 1765. 
« Madame ma cousine, 

JJ1« Helretius m*a rendu, ma chere dnchesse, la kttre dont toos 
avez eu la bonte de le charger pour moi.^ G'etait une raison de 
plus pour qu'il fut bien re^ ici, et je n*anrais pas ete etonne, s*il 
se f&t arrite plus longtemps a Gotha pour avoir le bonheur de 
vous entendre et de jouir de votre charmante conversation. U 
m*a trouve sur le grabat, garrotte par une goutte impitoyable 
qui m'a assailli par tous les membres. C'est cette goutte qui 
m'oblige d'emprunter une main etrangere pour vous marquer, 
ma chere duchesse, toute la reconnaissance que m'inspire votre 
souvenir. J*espere de m'en acquitter moi-meme aussitdt que 
j'aurai repris quelque force. Je fais, en attendant, des voeux 
pour que les maux dont vous avez ete incommodee ne vous af- 
iligent plus d^sormais, en vous assurant que personne ne prend 
plus de part k votre sante, k votre prosperite, a votre conserva- 
tion, que, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 
Federic. 



• De la main d'uo secretaire. 

b Fr^d^ric avail invito Helvetius a venir a Berlin, pour le consulter sur 
r^tablisiement de la regie dont il parle t. VI , p. 76 et 77. 
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69. A LA m6mE. 

(Potsdam) 17 fevrier 1766. 

Madame ha cocjsine, 

i^uoiqu il y ait bien de Fincongruite au sieur Grimm de vous 
adresser, madame, des paquets pour votre serviteur, je lui sais 
neanmoins gre de robligeante lettre qu'il m'a procuree de votre 
part. Ne croyez pas, ma chere duchesse, que votre souvenir soit 
de ceux qui s'effacent legerement de Tesprit d'un honnete homme. 
Si je ne vous ai pas importunee par mes lettres, c*est que j'ai res- 
pecte la Quxion qui vous afQige la vue, c*est que je n'ai eu a vous 
ecrire que des balivernes, et que des fadaises peuvent plaire im 
moment et eanuyer a la longue; cest, enfin, qu'il n'est pas con<- 
venable d'abuser de votre indulgence. 

Nous avons eu ici des noces, & des deuils,^ et un bout de car- 
naval, par connivence, pour amuser notre jeunesse. Nous avons 
eu ici beaucoup d'etrangers , parmi lesquels s'est distingue surtout 
le prince de Saarbriick^^ par ses manieres et par son esprit. A 
present, madame, nous attendons la fin de Thiver et le beau 
temps, qui amenera des occupations differentes. Je soubaite que 
les votres soient toujours agreables, surtout que la deesse qui 
preside h. la sante vous favorise et nous conserve vos jours pre- 
cieux. Je m'y interesse plus que personne, etant avec la plus 
haute estime, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le fidele cousin et serviteur, 

Federic. 



a Les noces du Prince de Prusse et de la princesse Elisabeth de Brunswic , 
le i4 jnillet 1765. 

1> La margrave Sophie de Schwedt, soeur du Roi, etait morte le i3 no- 
vembre 1765. Voyex ci-dessus, p. i5S. . 

c Charles - Guillaume , prince hereditaire de Nassau - Saarbruck - Usingen. 
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70. A LA MEME. 

(Potsdam) a6 fevrier 1766. 

Madame ma cousine, 

Je me trouve sans cesse dans le cas de vous faire des excuses des 
incongruites ou, pour mieux dire, de Timpertineace du sieur 
Grimm, qui vous adresse, ma chere ducbesse, mes lettres. Ces 
lettres ne sont point des negociations ; ce sont des chansons faites 
contre La Verdy, controleur general des finances, et des Lettres 
sur les miracles, de Voltaire. & Vous voyez, ma chere duchesse, 
que cela meme aggrave Tinsolence du correspondant litteraire de 
vous charger de ces biUevesees. Mais les Fran^^ais sont des fous, 
et les Allemands qui y restent longtemps le deviennent de meme. 
Pour moi, je profile doucement de leur folic, puisqu'ils me pro- 
curent de vos lettres, qui font tomber des bruits qui me faisaient 
trembler pour votre precieuse sante. Conservez cette sante, ma 
chere duchesse, pour le bien du sexe tudesque, dont vous faites 
Tomement, et pour la satisfaction de vos amis. J'ose me compter 
des premiers de ce nombre, et je vous prie d'agrcer les assurances 
de mon admiration et de Fattacbement avec lequel je suis, 

Madame ma cousine, 

de Votre Altesse 

le bon cousin et fidele ami, 
Federic. 



a Le Roi veut sans doute parler des vingt lettres de Voltaire iotatulees : 
Questions sur les miracles, Voyez les (Euvres de Voltaire, edit. Beachot, 
t. XLII, p. 143 — 289. 
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71. A LA M^ME. 

(Potsdam) i5 mai 1767. 

Madame ma cousine, 

X lein de Tagreable souvenir du sejour que j*ai faita Gotha, sur- 
tout de la chere duchesse que j'ai eu le bonheur d'y voir, il m'est 
passe tout plein d'idees par Tesprit, dans des moments creux, sur 
quelque alliance de famiile qui resserrAt entre nous, par les liens 
du sang, ceux de Famitie. Je ne vous ferai point, madame, un 
plus long preambule; je vous dirai tout naturellement ce qui m'est 
passe par la tete , et vous aurez la bonte de me repondre tout 
uniment de meme, parce que des idees ne sont que des idees, et 
que je puis me tromper sur ce qui vous convient ou ne vous ac- 
commode pas. J*ai reflechi que Tatne des princes vos ills etait 
dans un Age oil v^us penseriez a le marier.a J'ai repasse dans mon 
esprit les princesses qui etaient a peu pres de son Age, et ii m*a 
paru que ma niece , la princesse Auguste de Brunswic , ^ pourrait 
lui convenir. Je n'en ai parle a personne, et, si cela se pouvait, 
ma plume, madame, ne vous le dirait qu'a Toreille. Peut-6trc 
avez-vous d'autres vues; peut-itre avez-vous pris des engage- 
ments aiUeurs, que j'ignore. Au moins ne me sachez pas mauvais 
gre de ma franchise, et, si vous la taxez d'indiscretion, ce sera la 
premiere et la demiere dont je serai coupable envers vous. Je 
crois entendre madame de Bucbwald qui dit : Le roi de Prusse 
radote, il se fait maquereau sur ses vieux jours. Elle a raison, 
nous ne faisons ici que noces et baptemes. Mais, madame de 
Bucbwald, souvenez-vous au moins que, ay ant ete malheureuse- 
ment souvent temoin de la boucherie de Tespece humaine , je suis 
plus oblige qu'un autre a contiibuer a la repopulation. 

J'espere, ma chere duchesse, que vous prendrez ceci en bonne 
part , que vous ne vous fdcherez point contre votre ancien adora- 

> £rne8t - Louis , prince hereditaire de Saxe-Gotha^ ne le 3o Janvier 1745, 
epousa, le ai mars 1769, la princesse Marie - Charlotte - Amelie deSaxe-Mei- 
ningen. 

b Ceitc princesse, depuis abbesse de Gandershelm, etait nee le a octobre 

>749- 
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teur, qiii ne cesse de Fetre , et que vous v oudrez bien croire que 
tout ce que je vous ecris part d'un coeur penetre de la plus grande 
estime pour votre personne. C*est avec ces sentiments que je suis ' 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le bon et fidele cousin, 
Federic. 



7a. A LA MEME. 

Potsdam, aa juiD 1767. 

^Madame ha cousine, 

Je suis sensiblement touche de la part que Votre Altesse me te- 
moigne, par la lettre qu*elle a eu la bonte de m'ecrire du i3 de 
ce moiS) vouloir bien prendre a la mort de mon neveu, le prince 
Henri ;1> et la fa^on obligeante dont vous voulez bien, madame, 
partager la douleur que me cause ce triste evenement m*e8t une 
nouvelle preuve de votre amitie, et m'engage k vous presenter 
les voeux que je ne discontinue de faire pour votre precieuse con- 
servation et celle de ceux qui ont Tbonneur de vous appartenir, 
et de vous prier d'etre tres-convaincue des sentiments de haute 
estime et d'amide parfaite avec lesquels je suis, 

Madame ha cousine, 

de Votre Altesse 

le bon cousin, 
Federic. 

« De la main d'on secretaire, 
b Voyei t. VII , p. 37-49. 
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XVIII. 17 



I . DE CATHERINE H , IMPERATRICE 

DE RTJSSIE. 

Moscou, 17 octobre 1767. 

Monsieur mon frer£, 

mLu conformite des desirs de Votre Majeste, j'ai fait remettre 
aujourd'hui h. sonministre, le comte de Solms, la traduction alle- 
mande de Flnstruction & que j*ai donnee pour la reformation des 
lois de la Russie. V. M. n'y trouvera rien de nouveau, rien qu*elle 
ne sache; elle verra que j'ai fait comme le corbeau de la fable, 
qui se fit un habit des plumes du paon. II n'y a, dans cette piece, 
de moi que Tarrangement des raatieres, et, par-ci par -la, une 
ligne, un mot. Si Ton rasserablait tout ce que j'y ai ajoute, je ne 
crois pas qu il y eut au dela de deux ou trois feuilles. La plus 
grande partie est tiree de Y Esprit des lois du president de Montes- 
quieu, et du Traite des delits et des peines du marquis Beccaria. 
V. M. trouvera peut-etre extraordinaire que, apres cet aveu, je 
lui envoie une traduction allemande, tandis que la fran^aise pa- 
raitrait plus naturelle. £n voici la raison. L*original russe ayant 
ete mitige, corrige, accommode a la possibilite et au local, il a 
ete plus aise, pour ne point faire attendre V. M., d'achever la 
traduction allemande deja commencee que d*avoir une demi- 
copie, demi-traduction fran^aise, faute d'avoir quelqu'un qui en- 
tendit parfaitement le russe et le frangais. L'on va cependant 
commencer incessamment aussi cette derniere traduction. Je dois 
prevenir V. M. de deux choses: Tune, qu'elle trouvera differents 
endroits qui lui paraitront singuliers peut-etre; je la prie de se 
souvenir qtie j*ai du m'accommoder souvent au present, et ce- 

* L'exemplaire envoye par I'lmperatrice se trouve a la Bibliotheque royale 
de Berlin {Msc. germ, fol. 167). 

'7* 
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pendant ne point fermer le chemin a un avenir plus favorable ; 
I'autre, que la langue russe est beaucoup plus energique et plus 
riche en expressions que Talleniande, et en inversions que le fran- 
gais; preuve de cela, e'est que, dans la traduction, Ton a souvent 
cte oblige de paraphraser ce qui avait ete dit avee un seul mot en 
russe* et de separer ce qui ne faisait, pour ainsi dire, qu'un trait 
de plume. Ceux qui ont reproche a cette demiere langue de 
manquer de termes, ou se sont trompes, ou n ont point su cette 
langue. 

Ce me serai t une marque bien sensible de Tamitie de V. M. si 
elle jugeait a propos de me communiquer ses avis sur les defauts 
de cette piece, lis ne pourraient que m*eclairer dans un chemin 
aussi nouveau que difficile pour moi; et ma docilite a la reformer 
montrerait a V. M. le cas infini que je fais et de son amitie, et de 
ses lumieres, etant toujours avec la plus haute consideration. 

Monsieur mon frere, 

de Votre Majeste 

la bonne sceur, amie et alliee, 

Catherine. 



2. A CATHERINE H, IMPERATRICE 

DE RUSSIE. 

PoUdam, a6 Dovembre 1767. 
Madame ma sceur, 

Je dois commencer par remercier Votre Majeste Imperiale de la 
faveur qu elle me fait en me communiquant son ouvrage sur les 
lois. Permettez-moi de vous dire que c'est un commerce qui a 
peu d'exemples dans le monde, et j'ose dire, niadame, que V. M. I. 
est la premiere imperatrice qui ait fait de tels presents que celui 
que je viens de recevoir. Les anciens Grecs, qui etaient de bons 
apprcciateurs du merite, divinisaient les grands hommes, en re- 
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servant la premiere place aux legislateurs , qu'ils jugeaient les ve- 
ritables bienfaiteurs du genre humain. lis auraient place V. M. I. 
entre Lycurgue et Solon. J'ai commence, madame, par lire Fou- 
vrage precieux que vous avez daigne composer, et, pour y porter 
moins de prevention, je Fai considere comme s'il partait d'une 
plume inconnue; et je vous avoue, madame, que j*ai ete cbarme 
non seulement du principe d'humanite et de douceur dont partent 
ces lois, mais encore de Fordre, de la liaison des idees, de la 
grande clarte et precision qui regne dans cet ouvrage, et des con- 
naissances immenses qui s'y trouvent repandues. Je me suis mis, 
madame, dans votre place, et j*ai d'abord compris que chaque 
pays demande des considerations particulieres, qui exigent que le 
legislateur se prete au genie de la nation, de meme que le jardi- 
nier doit s'accommoder a son terrain pour y faire prosperer ses 
plantes. II y a des vues que V. M. I. se contente d'indiquer, et 
sur lesquelles sa prudence Fempeche d'insister. Enfin, madame, 
quoique je ne connaisse pas a fond le genie de la nation que vous 
gouvernez avec tant de gloire, j*en vois assez pour me persuader 
que , s'ils se gouvernent par vos sages lois , ils seront le peuple le 
plus heureux du monde. Et puisque V. M. I. veut savoir tout ce 
que je pense sur cette matiere, je crois le lui devoir dire naturelle- 
ment. C*est, madame, que les bonnes lois, faites sur les principes 
que vous en avez traces, ont besoin de jurisconsultes pour etre 
mises en execution dans vos vastes Etats, etje crois, madame, 
que, apres le bien que vous venez de faire dans la legislation, il 
vous en reste encore un, qui est une academic de droit pour y 
former les personnes destinees au barreau , tant juges qu'avocats. 
Quelque simples que soient les lois, il survient des cas litigieux, 
des afTaires compliquees et obscures, oil il faut tirer la verite du 
fond du puits, qui demandent des avocats et des juges exerces 
pour les debrouiller. 

Voil^ , en honneur, tout ce que je puis dire a V. M. I. , sinon , 
madame, que ce monument precieux de vos travaux et de votre 
activite , que vous daignez me confier, sera conserve comme une 
des pieces les plus rares de ma bibliotheque. S'il y avait, ma- 
dame, quelque chose capable d'augmenter mon admiration, c'est 
le bien que vous venez de faire a un peuple immense. Recevez 
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avec votre bonte ordinaire les assurances de la haute considera- 
tion avec laquelie je suis^ 

Madame ma sceur, 

de Votre Majeste Imperiale 

le bon frere et allie, 
Federic. 



AU COMTE DE SOLMS- SONNE WALDE.' 

(Potsdam, 36 novembre 1767.) 

J'ai lu avec admiration Touvrage de Tlmperatrice. Je n'ai pas 
voulu dire tout ce que j'en pense, parce qu'elle aurait pu me 
soup^onner de flatterie; mais je puis vous dire, en menageant sa 
modestie, que c'est un ouvrage m^e, nerveux et digne d'un 
grand homme. L^histoire nous dit que Semiramis a commande 
des armees, la reine Elisabeth a passe pour bonne politique, rim- 
peratrice*Reine a montre beaucoup de fermete a Tavenenient de 
son regne; mais aucune femme encore n'avait ete legislatrice. 
Cette gloire etait reservee k rimperatrice de Russie, qui la merite. 



> Voyez VAveriissemeiU en t^U de ce volume , p. xv, n° VI. 
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LETTRE DE FREDERIC 

AU BIOGRAPHE 

DU GfiNfiRAL PAOLI. 



di 

.6 

en; (aS MAI i 769.) 

tier 



AU BIOGRAPHE DU GENERAL PAOLL 

Ge 95 mai 1769. 

Votre lettre, avec laquelle vous m'avez fait tenir la vie du pro- 
tecteur et du defenseur de la Corse, du general Paoli, m'a fait 
plaisir. J'admire, sur tel horizon quelconque, les talents et la 
vertu; je prends de meme un interet bien vif k connaitre celui 
qui est le promoteur des uns et Tappreciateur de Fautre. Je m'en 
tiens volontiers en lui a Festime publique, qui, dans un pays de 
liberte, est infaillible, etc. 
Je prie Dieu, etc. 

F£D£R1C. 
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